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HISTOIRE
NAT U R ELLE

Les Animaux fauvages.

Dans les animaux domeftiques , & dans 
l’homme, nous n’avons vu la Nature 

que contrainte , rarement perfectionnée, fou- 
vent altérée, défigurée, & toujours envi­
ronnée d’entraves ou chargée d’ornemens 
étrangers : maintenant elle va paraître nue, 
parée de fa feule (implicite, mais plus pi­
quante par fa beauté naïve , fa démarché 
légère , fon air libre , & par les autres 
attributs de la nobleïfe & de l’indépendance. 
Nous la verrons , parcourant en fouveraine 
la furface de la terre, partager fon domaine 
entre les animaux, affigner à chacun fon 
climat, fa fubfiftance ; nous la verrons dans 
les forêts , dans les eaux, dans les plaines, 
dićhant Jês loix fimples , mais immuables * 
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6 Uîjknre naturelle
imprimant fur chaque elpèce. fes caraileres 
inaltérables,. & ditpenfant avec équité fes 
dons, compenser le bien & le mal ; donner 
aux uns la force & le courage, accompa­
gnés du befoin & de la "voracité ; aux au­
tres la douceur , la tempérance , la légè­
reté du corps , avec la crainte , l’inquiétude 
& la tin/tue ; à tous la liberté avec des 
mœurs coudantes ; à tous des defirs & de 
l’amour to tjours aifés à fatisfaire, & toujours 
fuivis d’une heureufe fécondité.

Amour & liberté , quels bienfaits ! Ces 
animaux que nous appelions fauvages, parce 
qu’ils ne nous font pas fournis, ont-ils befoi» 
de plus pour être heureux ? ils ont encore 
l’égalité , iis ne font ni les efolaves ni les. 
tyrans de leurs femblables , l’individu n’a pas. 
à craindre , comme l’homme, tout le refte 
de l'on efpèce ; ils ont entr’eux la paix ,. & 
la guerre ne leur vient que des étrangers ou. 
de nous. Ils ont donc raii’on de fuir l’efpèce 
humaine de fe dérober à notre afpeft , 
de s’établir dans les folitudes éloignées de 
nos habitations , de fe fervir de toutes les ref- 
fources de leur inftinét, pour fe mettre en: 
sûreté, d’employer , pour fe fouftraire à. 
la puiffance de l’homme, tous les. moyens 
de liberté que la Nature leur a fournis en. 
même temps qu’elle leur a donné le defir de 
l’indépendance.

Les uns , & ce font les plus doux, les. 
plus innocensles plus tranquilles., fe con­
tentent de s’éloigner, & palfent leur vie dans 
nos campagnes ; ceux qui font plus défians , 
glus'fgrouches s’enfoncent dans, les bois | 
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d’autres, comme s’ils favoient qu’il n’y a 
nulle sûreté fur la furface de la terre , fe 
creufent des demeures fouterraines, fe réfu­
gient dans des cavernes , ou gagnent les 
fommetsdesmontagnes les plus inacceffibles ; 
enfin les plus féroces , ou plutôt les plus 
fiers , n’habitent que les déferts, & régnent 
en fouverains dans ces climats brulans, où 
l’homme auffi fauvage qu’eux ne peut leur dif- 
puter l'empire.

Et comme tout eft fournis aux loix phyft-' 
ques, que les êtres mêmes les plus libres 
font aflùjettis, & que les animaux éprouvent , 
comme l’homme , les influences du ciel & 
de la terre ; il femble que les mêmes cau- 
fes qui ont adouci , civilifé l’efpèce hu­
maine dans nos climats , ont produit de pa­
reils effets fur toutes les autres efpèces : 
le loup, qui dans cette zone tempérée eft 
peut-être de tous les animaux le plus feroce 
n’eftpas à beaucoup prés auffi terrible, auffi 
cruel que le tigre, la panthère, le lion de la 
zone torride, ou l’ours blanc, le loup-cervier, 
l’hyène de la zone glacée. Et non-feulement 
cette différence fe trouve en général, comme fi 
la Nature, pour mettre plus de rapport & d’har­
monie dans fes produirions , eût fait le climat 
pour l es efpèces, ou les efpèces pour le climat, 
mais même on trouve dans chaque efpèce 
en particulier , le climat fait pour les mœurs, 
& les mœurs pour le climat.

En Amérique, où les chaleurs font moin­
dres , où l’air & la terre font plus doux 
qu’en Afrique, quoique fous la même ligne 
le tigre , le lion , la panthère n’ont rien
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3 Hijîoire ńatunlk
de redoutable que le nom; ce ne font plus 
ces tyrans des forêts, ces ennemis de l’homme 
auffi tiers qu’intrépides, ces monftres al­
térés de fang & de carnage ; ce font des 
animaux qui fuientd'ordinaire devant les hom­
mes , qui loin de les attaquer de front, loin 
même de/aire la guerre à force ouverte aux 
autres bêtes fauvages, n’emploient le plus 
fouventtjue l’artifice & la rufe pour tâcher 
de les furprendrè ; ce font des animaux, 
qu’on peut dompter comme les autres , & 
prefque apprivoifer. Ils ont donc dégénéré,, 
fi leur nature étoit la férocité jointe à la 
cruauté, ou plutôt ils n’ont qu’éprouvé l’in­
fluence du climat : fous un ciel plus doux, 
leur naturel s’eft adouci:, ce qu’ils avoient 
d’exceffif s’efi tempéré ; & par les change- 
mens qu’ils ont fubis ils font feulement de­
venus plus conformes à la terre qu’ils, ont 
habitée.

Les végétaux qui couvrent cette terre,. 
& qui y font encore attachés de plus près, 
que l’animal qui broute , participent auffi 
plus que lui à la nature du climat ; chaque 
pays , chaque degré de température a fes 
plantes particulières ; on trouve a.u pied des 
Alpes celles de. France & d’Italie, on trouve 
à leur fommet celles des pays du Nord ; on 
retrouve ces mêmes plantes du Nord fur les 
cimes glacées des montagnes d’Afrique. Sur 
les monts qui féparent l’empire du Mogol 
du. royaume de Cachemire, on voit du côté 
du midi toutes les plantes des.Indes, &. l’on 
eft furpris de ne voir de l’autre cpté que 
des. plantes d'Europe. C’eft auffi des. climats 



des Animaux Jauvages'. tf 
exceflïfs que l’on tire les drogues, les par­
fums, les poifons, &. toutes les plantes dont 
les qualités font exceflives : le climat tem­
péré ne produit au contraire que des cho- 
fes tempérées ; les herbes les plus douces , 
les légumes les plus fains, les fruits les plus 
fuaves , les animaux les plus tranquilles , 
les hommes les plus polis font l’apanage de 
cet heureux climat. Ainfi, la terre fait les 
plantes, la terre & les plantes font les ani­
maux , là terre , les plantes & les animaux 
font l’homme : car les qualités des végétaux 
viennent immédiatement de la terre & de 
l’air ; le tempérament & les autres qualités»- 
relatives des animaux- qui. paiffent l’herbe 
tiennent de près à celles des plantes dont ils 
fe nourriffent ; enfin les qualités phyfiques 
de l’homme & des animaux qui vivent fur 
les autres animaux autant que fur les les 
plantes, dépendent, quoique de plus foin, 
de ces mêmes caufes, dont l’influence s’étend 
jufquefur leur naturel & fur leur mœurs. Et 
ce qui prouve encore mieux que tout fe 
tempere dans un climat tempéré , & que 
tout eft excès dans un climat exceffif, c’eft 
que la grandeur & la forme, qui paroiffent 
être, des qualités abfolues, fixes & déter­
minées, dépendent cependant , comme les 
qualités relatives , de l’influence du climat : 
la taille de nos animaux quadrupèdes n’ap­
proche pas de celle de l’éléphant, du rhino­
céros , de l’hippopotame ; nos plus gros oi- 
féaux font fort petits, fi on les compare à 
l’autruche , au. condor , au cafoar ; & quelle 
comparaifon des poiffons , des lézards,, des 
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ferpens de nos climats, avec les baleines j 
les cachalots, les narvals qui peuplent les 
mers du Nord , & avec les crocodiles, les 
grands lézards &les couleuvres énormes qui 
infeâent les terres & les eaux du midi ? 
Et fi l’on çonfidere encore chaque efpèce 
dans différens climats , on y trouvera * des 
variétés fenfible» pour la grandeur & pour 
la forme ; toutes prennent une teinture plus 
ou moins forte du climat. Ces changemens 
ne fe font que lentement, imperceptible­
ment; le grand ouvrier de la Nature eft 
le Temps ; comme il marche toujours d’un 
pas égal , uniforme & réglé , il ne fait rien 
par fauts ; mais par degrés , par nuances „ 
par fucceffion ; il fait tout, & ces change­
mens , d’abord imperceptibles , deviennent 
peu-à-peu fenfibles & fe marquent enfin 
par des réfui tats auxquels on ne peut fe mé­
prendre.

* Voyez l’hiftoire du cheval, de 1a chèvre, du 
gochon, ds chien, dans le volume précédent

Cependant les animaux fauvages & libres 
fontpeut-être, fans même en excepter l’hom­
me , de tous les êtres vivansles moins fujets 
aux altérations, aux changemens, aux varia­
tions de tout genre: comme ils font abfolu- 
ment les maîtres de choiftr leur nourriture 
& leur climat , & qu’ils ne fe contraignent 
pas plus qu’on les contraint , leur nature 
varie moins que celle des animaux domef- 
tiques, que l’on affervit, que l’on tranf- 
porte , que l’on maltraite , & qu’on nour­
rit fans confulter leur goût. Les ani-
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maux fauvages vivent conftamment de Eæ 
même façon; on ne les voit pas errer de 
climats en climats; le bois où ils font nés- 
eft une patrie à laquelle ils font fidèlement 
attachés , ils s’en éloignent rarement, &C 
ne la quittent jamais que lorfqu’ils (entent 
qu’ils ne peuvent y vivre en sûreté. Et ce 
lont moins leurs ennemis qu’ils fuient, que 
la préfence de l’homme ; la Nature leur a 
donné des moyens & des reffources contre 
les autres animaux , ils fontde pair avec eux „ 
ils connoiffent leur force & leur adreffe , ils 
jugent leurs deffeins , leurs démarches ; & 
s’ils ne peuvent les éviter, au moins ils fe 
défendent corps à corps ; -ce font , en un 
mot, des efpèces de leur genre. Mais que 
peuvent-ils contre des êtres qui favent les 
trouver fans les voir , & les abattre fans les 
approcher ?

C’eft donc l’homme qui les inquiète, qui; 
les écarte, qui les difperfe, & qui. les rend 
mille fois plus fauvages qu’ils ne le feroient 
en effet : car la plupart ne demandent que 
la tranquillité, la paix, & l’ufage auffi mo­
déré qu’innocent de l’air & de la terre; ils 
font même portés par la Nature à demeurer 
enfemble , a fe réunir en familles, à for­
mer des efpèces de fociètés. On voit en­
core des vefiiges de ces fociétés dans les- 
pays dont l’homme ne s’eft pas totalement 
emparé : on y voit même des ouvrages faits 
en commun , des efpèces de projets , qui, 
fans être raiibnnés , paroiffent être fondés 
fur des convenances raifonnables, dont l'exé­
cution fuppofe au moins l’accord , l’unioE
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& le concours de ceux qui s’en occupent J 
& ce n’eft point par force ou par néceffité 
phyfique, comme les fourmis , les abeilles , 
&c. que les caftors travaillent & bâtiflent; 
car ils ne font contraints , ni par l’efpace, 
ni par le temps , ni par le nombre ; c’eft 
par choix qu’ils fe réunifient, ceux qui fe 
conviennent demeurent enfemble, ceux qui 
ne fe/çoilviennent pas s’éloignent, & l’on 
en voit quelques-uns qui, toujours rebutés 
par les autres, font obligés de vivre foli- 
taires. Ce n’eft aufli que dans les pays re­
culés , éloignés, & où ils craignent peu la 
rencontre des hommes , qu’ils cherchent à 
s’établir & à rendre leur demeure plus fixe 
& plus commode , en y conftruifant des ha­
bitations , des efpèces de bourgades , qui re- 
préfentent afîez bien les foibles travaux & 
les premiers efforts d’une république naiffante. 
Dans les pays au contraire où les hommes 
fe font répandus, la terreur femble habiter 
avec eux , il n’y a plus de fociété parmi 
les animaux, toute induftrie céffe, tout art 
eft étouffé, ils ne fongent plus à bâtir , ils 
négligent toute commodité ; toujours prefles 
par lą crainte & la néceffité , ils ne cher­
chent qu’à vivre , ils ne font occupés qu’à 
fuir & fe cacher ; fi , comme on doit le- 
fuppofer, l’efpèce humaine continue dans 
la fuite des temps à peupler également toute 
la furface de la terre, on pourra dans quelques- 
fiècles regarder comme une fable l’hiftoire de 
nos caftors.

On peut donc dire que les animaux, loin 
d’aller en augmentant , vont au contraire
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en diminuant de facultés & de talens; le 
temps même travaille contr’eux: plus l’efpèce 
humaine fe multiplie , fe perfeûionne , plus 
ils fentent le poids d’une empire auffi terrible 
qu’abfolu, qui leur laiffant à peine leur exiften­
ce individuelle, leur ôte tout moyen de liberté, 
toute idée de fociété, & détruit jufqu’au germe 
de leur intelligence. Ce qu’ils font devenus, 
ce qu’ils deviendront encore, n’indique peut- 
être pas affez ce qu’ils ont été, ni ce qu’ils 
pourroient être. Qui l’efpèce hu­
maine étoit anéantie, auquel d’entr’eux ap­
partiendrait le fceptre de la terre ?
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LE CERF H.
Poye%_ planche I, fig, i de ce Volume,

Voici l’un de ces animaux innocens, doux 
& tranquilles, qui ne femblent être faits que 
pour embellir, animer la folitude des forêts , 
occuper loin de nous les retraites paifibles 
de ces jardins de la Nature. Sa forme élé­
gante & légère, fa taille auffi fvelte que bien 
prife , les membres flexibles & nerveux , 
la tête parée plutôt qu’armée d’un bois vi­
vant, &qui, comme la cime des arbres , 
tous les ans fe renouvelle , la grandeur, fa 
légèreté, fa force, le diftinguent affez des 
autres habitans des bois; & comme il eft le

(a) Le Cerf; en Grec , E^Xac-cc; en Latin , ctrvus ; 
en Italien, cervo ; en Efpagnol, ciervo ; en Portugais, 
reat/o ; en Allemand , hirfch ; en Anglois , red-deer ; efi 
Danois, hiort ; en Suédois, kronhiort ; en Hollandois 0 
hert , en Polonois , jelijenii..

Ccrvus , Gefner. Icon. auimal. quadr. p. 4} --44.
Ccrvus y Aldrov. Quadr. bifulc.p. q-ji — 774'
Cervust Jonûon nat, quadr. p. j8 , tabl. XX XKs

fis- '•
Cervus, Charleton , de differ. animal, p. 8.
Ccrvus, Ray , Synopfis animal, quadr. p. 84.
Ccrvus cornibus ramofis, teretibus , ineurvatis. Lïnn0 

Syft. nat.
Ccrvus nobilis > ramis tercùbus, omnibus notus, Kle?na 

Quadr, Hift, nat. p, 23,
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plus noble d’entr’eux , il ne fert aufli qu’aux 
plaifirs des plus nobles des hommes ; il a 
dans tous les temps occupé le loifir des 
héros: l’exercice de la chaffe doit fuccéder 
aux travaux de la guerre, il doit même les 
précéder : favoir manier les chevaux & les 
armes , font; des talens communs au chaffeur, 
au guerrier : l’habitude au mouvement, à 
la fatigue, l’adreffe , la légèreté du corps, 
ft néceffaires pour foutenir, & même pour 
féconder le courage, fe prennent à la chaffe, 
& fe portent à la guerre ; c’eft l’école agréa» 
ble d’un art néceffaire ; c’eft encore le 
feul amufement qui faffe diverfton entière 
aux affaires , le feul délaffement fans mol- 
leffe, le feul qui donne un plaifir vif fans 
langueur, fans mélange & fans fatiéte.

Que peuvent faire de mieux les hommes 
qui, par état, font fans ceffe fatigués de 
la préfence des autres hommes ! Toujours 
environnés , obfédés & gênés , pour ainfi 
dire, par le nombre, toujours en butte à 
leurs demandes, à leur empreffement, for­
cés de s’occuper de foins étrangers &i d’af­
faires , agités par de grands intérêts, & d’au­
tant plus cotraints qu’ils font plus élevés , 
les Grands ne fentiroient que le poids de la 
grandeur, & n’exifteroient que pour les au­
tres , s’ils ne fe déroboient par inftans a la 
foule même des flatteurs. Pour jouir de foi- 
même, pour appeller dans l’ame les affections 
perfonnelles , les defirs fecrets , ces fenti- 
mens intimes mille fois plus précieux que 
les idées de la grandeur, ils ont befoin de 
folitude ; & quelle folitude plus variée, plus



l'S Hlfloire naturellt
animée que celle de la chaffe ? quel exer­
cice plus fain pour le corps ? quel repos plus 
agréable pour l’efprit?

Il feroit auffi pénible de toujours repré­
fente r, que de toujours méditer. L’homme 
n’eft pas fait par la Nature pour la con­
templation des chofes abftraites ; & de 
même que s’occuper fans relâche d’études 
difficiles, d’affaires épineules , mener une 
vie fédentaire , & faire de fon cabinet le 
centre de fon exiftence, eft un état peu na­
turel , il femble que celui d’une vie tumul- 
tueufe, agitée, entraînée, pour ainfi dire, 
par le mouvement des autres hommes , & 
où l’on eft obligé de s’obferver, de fe con­
traindre , & de repréfenter continuellement 
à leurs yeux , eft une fituation encore plus 
forcée. Quelque idée que nous voulions 
avoir de nous-mêmes, il eft aifé de fentir 
que repréfenter n’eft pas être, & auffi que 
nous femmes moins faits pour penfer que 
pour agir, pour raifenner que pour jouir : 
nos vrais plaifirs confiftent dans le libre ufage 
de nous-mêmes; nos vrais biens font ceux 
de la Nature , c’eft le ciel, c’eft la terre, 
ce font ces campagnes , ces plaines , ces forêts 
dont elle nous offre la jouiffance utile, iné- 
puifable. Auffi le goût de la chaffe, de la 
pêche , des jardins , de l’agriculture , eft 
un goût naturel à tous les hommes ; & dans 
les fociétés plus fimples que la nôtre, il 
n’y a guere que deux ordres , tous deux re­
latifs à ce genre de vie ; les nobles , dont 
le métier eft la chafie & les armes; & les 

hommes



du Cerf. D? 
hommes en fous-ordre, qui ne font occupés 
qu’à la culture de la terre.

Ét comme dans les fociétés policées on 
agrandit, on perfectionne tout ; pour ren­
dre le plaifir de la chaffe plus vif & plus 
piquant, pour ennoblir encore cet exercice 
le plus noble de tous, on en a fait un att. 
La chaffe du cerf demande des connoiffances 
qu’on ne peut acquérir que par l’expérience : 
elle fuppofe un appareil royal , des hom­
mes , des chevaux , des chiens , tous exer­
cés, ftylés, dreffés,‘qui par leurs mouve- 
mens, leurs recherches & leur intelligence, 
doivent auffi concourir au même but. Le 
veneur doit juger l’âge & le fexe ; il doit 
favoir diflinguer & reconnoître précifément, 
file cerf qu’il a détourné (/>) avec fon limier 
( c ) eft un daguet ( d ) , un jeune cerf ( e ) , 
un cerf de dix cors jeunement ( f ) , un 
cerf de dix cors (g), ou un vieux cerf

(J) Détourner le cerf, c’eft tourner tout autour de 
l’endroit où un cerf eft entré, & s’affurer qu’il n’en 
eft pas forti.

(c) Limier , chien que l’on choifît ordinairement parmi 
les chiens-courans, & que l’on- dreffe pour détourner 
le cerf , le chevreuil, le fanglier, Sec.

(d) Daguet , c’eft un jeune cerf portant les dagues , 
& les dagues font la première tête ou le premier bois 
du cerf, qui lui vient au commencement de la-fécondé 
année.

(e) Jeune cerf, cerf qui eft dans la troifième, qua­
trième ou cinquième année de fa vie.

(f) Cerf de dix cors jeunement , cerf qui eft dans la 
üxième année de fa vie.

(g) Cerf de dix cors , cerf qui eft dans la feptième: 
année de fa vie..

B
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(A)’; & les principaux indices qui peuverir 
donner cette connoiffance, font le pied^i), 
& les fumées ( A). Le pied du cerf eft mieux 
fait que celui delabiche ; fa jambe eft (Z ), 
plus groffe & plus près du talonfes voies- 
( m ) font mieux tournées, & fes allures 
( n ) plus grandes ; il marche plus régulière­
ment , il porte le pied de derrière dans celui- 
de devant, au lieu que la, biche a le pied, 
plus mal fait , les allures plus courtes, &. 
ne pofe pas régulièrement le pied de der­
rière dans la trace, de celui de devant.. Dès. 
que le cerf eft à fa quatrième tête ( o) , il eft 
affez reconnoiffable pour ne s’y pas mépren­
dre; mais il faut de l’habitude pour diftinguer le 
pied du jeune cerf de celui de la biche ; 
& pour être sûr , on doit y regarder de 
près & en revoir (p) fou vent. Les cerfs 
de dix. cors jeunement, de dix cors, &c\. 
font encore plus aifés à reconnoître ; ils ont 
le pied de devant beaucoup plus gros que 
celui de derrière, & plus ils font vieux, 
plus les côtés des pieds font gros & ufés.

(A) Vieux cerf, cerf qui eft dans la huitième, neu­
vième , dixième , &.c , année de fa vie.

(i) Pied , empreinte du pied du cerf fur la terre.
(k) Fumée, fiente du cerE
(Z) On appelle jambe , les deux os qui font au bas. 

(de la partie poftérièure, & qui font trace fur la terre 
a.vec le pied.

(m) Voies, ce font les pas du cerf,
(n) Allures du cerf, diftance de-fes pas
(o) Tête, bois ou cornes du cerf.
(p) rewir*  ç’eft avoir des indices du cerf par 1^. 
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( q ) : ce qui fe juge aifément par les 
allures qui font aulïi plus régulières que cel­
les des .jeunes cerfs , le pied de derrière 
pofant toujours affez exa&ement fur le pied 
de devant , à moins qu’ils n’ayent mis bas 
leurs têtes, car alors les vieux cerfs fe méju­
gent (r ) prefque autant que les jeunes, 
mais d’une maniéré différente, & avec une 
forte de régularité que n’ont ni les jeunes 
cerfs ni les biches ; ils pofent le pied de der­
rière à côté de celui de devant, & jamais au- 
delà ni en deçà.

Lorfque le veneur, dans les féchereffes 
de l’été, ne peut juger par le pied , il eff 
obligé de fuivre le contre-pied ( j ) de la 
bête pour tâcher de trouver les fumées, & 
de la reconnoître par cet indice qui de­
mande autant & peut - être plus d’habitude 
que la connoiffance du pied; fans cela , il 
ne lui feroit pas poffible de faire un rapport 
jufte à l’affemblee des chaffeurs. Et lorfque 
fur ce rapport l’on aura conduit les chiens- 
à fes brifées ( t ) , il doit encore favoir

(ç) Nota qie comme le pied du cerf s’ufe plus ou 
moins fuivant la nature des terreins qu’il habite , il ne 
faut entendre ceci que de la comparailon entre cerfs- 
du meme pays , & que par conféquent il fut avoir' 

"d’autres connoiffancesparce que dans le temps du rut' 
«?n court fouvent des cerfs venus de loin.

(r) Se méjuger , c’eft, pour le cerf, mettre le pied 
•de derrière hors de la trace de celui de devant.

(5) Suivre le contre pied, c’eft fuivre les traces à re­
tours.

(t\ Brijees, endroit où le cerf eft entré, & où Fon 
a- rompu des- branches pour le remarquer.

B 2^ 
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animer fon limier., & le faire appuyer'fur 
les. voies jufqu’à ce que le -cerf foit lancé :: 
dans cet inftant celui qui laiffe courre (. u ),... 
fonne pour faire découpler les chiens
& dès qu’ils le font , il doit les appuyer, 
dë, la voix & de la- trompe -, il doit auffi 
ê tre, connoiffeur , & bien remarquer- le pied 
de fon cerf, afin de le reconnoître dans le 
change ( y ) ou dans le cas qu’il, foit ac­
compagné. Il arrive fouvent alors que les 
chiens fe. féparent , & font deux chaffes : 
les piqueurs ( { ) doivent fe féparer auffi 
& rompre les chiens ( a ) qui fe font four­
voyés ( pour les ramener & les rallies 
à ceux qui chaffent le cerf de meute, Le 
piqueur doit bien accompagner fes chiens, 
toujours piquer à côté d’eux, toujours les 
animer fans trop les preffer , les aider fus 
le change , fur un retour, & pour ne fe 
pas méprendre, tâcher de revoir du cerf 
auffi fouvent qu’il efl poffible ; car if ne man­
que. jamais, de faire des rufes, il paffie &

(u) L'aiffér Courre un cerf, c’eft le lancer avec le li-, 
rpier , c’eft-à-dire, le faire partir.

(.%) Déco ftp 1er les chiens r c’eft. détacher les chiens l’un 
d’avec l’autre pour les faire chaffer.

(y) Change- , c’eft lorfqae le cerf en va chercher un 
autre pour le fubftituer à fa place.

({) Les piqueurs , font ceux qui coureur à cheval après, 
les chiens, & qui les accompagnent pour les faire 
chaffer.

(à) Rompre les-chiens -, c’eft les rappeîler & leur faire 
quitter c,e qu’ils chaffent.

(£) Se fourvoyer-, c’eft s’écarter delà voie,& chaffeA 
quelqu’autre cerf que celui de la meute*.
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repaffe fouvent deux ou trois fois fur fa voie., 
il cherche à fe faire accompagner d’autres 
bêtes pour donner le change , & alors il 
perce & s’éloigne, tout de fuite, ou bien il 
fe jette à. l’écart , fe cache , relie fur le 
ventre.. Dans ce cas, lorfqu’on eft en défaut 
( c) , on prend les devans, on retourne fur 
les derrières; les piqueurs & les chiens travail ­
lent de concert : fi l’on ne retrouve pas la voie 
du cerf, on juge qu’il eft relié dans l’enceinte 
dont on vient de faire le tour , on la foule 
de nouveau ; & lorfque le cerf ne s’y trouve 
pas, il ne relie d’autre moyen que d’ima­
giner la refuite qu’il peut avoir faite , vu 
le pays où l’on eft, & d’aller l’y chercher.. 
Dès qu’on fera retombé fur les voies, & 
que les chiens auront relevé le défaut (J), 
ils chafferont avec plus d’avantagè, parce 
qu’ils fentent bien que le cerf eft déjà fati­
gué , leur ardeur augmente- à mefure qu’il 
s’affoiblit, leur fentiment eft d’autant plus, 
diftinéi & plus’ vif , que le cerf eft plus, 
échauffé ; auffi redoublent-ils & de jambes & 
de voix, & quoiqu’il faffe alors plus de rii- 
fes que jamais , comme il ne peut-plus courir 
auffi vite , ni par conféquent s’éloigner beau­
coup des chiens , fes rufes & fes détours font 
inutiles, il n’a d’autre reffource que de fuir la 
terre qui le trahitde fe jeter à l’eau pour dé*

(c) lire en défaut, c’eft lorfque les chiens ont perdu 
Sa voie du cerf.

(<f) Relever le défaut, c’eft retrouver les voies dm 
serf, & le lancer une fécondé fois.
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rober ion fentiment aux chiens. Les piqueurs- 
traverfentces eaux ,, ou bien ils tournent au­
tour, & remettent enfuite les chiens fur la 
voie du cerf , qui ne peut aller loin dès 
qu’il a battu l’eau ( e )', & qui bientôt eft 
aux abois (/) , où il tâche encore de défen­
dre fa vie , & bleffe fouvent de coups d’an- 
douillers les chiens & même les chevaux, 
des chaffeurs trop ardens, jufqu’à ce que l’un 
d’entr’eux lui coupe le jarret pour le faire 
tomber, & l’achève enfuite en lui donnant 
un coup de couteau au défaut de l’épaule. On 
célèbre en même temps là mort du cerf par 
des fanfares, on le laiffe fouler aux chiens, 
& on les fait jouir pleinement de leur viftoire 
en leur faifant curée (g).

Toutes les faifons , tous les temps ne font 
pas également bons pour courre le cerf (A): 
au printemps, lorfque les feuilles naiîfan» 
tes commencent à parer les forêts , que la 
terre fe couvre d’herbes nouvelles , & s’é- 
maille de fleurs,, leur parfum rend moins 
sûr le fentiment des chiens ; & comme le 
cerf eft. alors dans fa plus grande vigueur,, 
pour peu qu’il-ait d’avance, ils ont beau-

(e) Battre l'eau , battre les eaux, c’eft traverfer 9 
après avoir été long,-temps chafle , une riviere ou un 
étang;

(J") Abois', c’eft lorfque le cerf eft à l’extrémité St 
tout-à fait épuifé de forces.

(g) Faire cure'e, donner la curée, c’eft faire manger 
aux chiens le cerf ou la bête qu’ils ont prife.

(h) Courre le ccr/chaffer le cerf avec des- chiens 
courans.
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coup de peine à le joindre. Auffi les chaf- 
feurs conviennent-ils que la faifon où les. 
biches font prêtes à mettre bas, eft celle de- 
toutes où la chaffe eft la plus difficile , & 
que dans ce temps les. chiens quittent 
iouvent un cerf mal mené , pour tourner 
à une biche qui bondit devant eux ; & de 
même au commencement de l’automne , lorf- 
quelecerfeft enrut ( i) ,. les limiers quêtent 
fans ardeur; l’odeur forte du rut leur rend, 
peut - être la voie- plus indifférente; peut- 
être auffi. tous les cerfs ont-ils dans ce temps- 
à-peu-près la même odeur. En hiver, pen­
dant la neige , on ne peut pas courre le 
cerf, les limiers n’ont point de. fentiment 
& femblent fuivre les voies plutôt à l’œil 
qu’à l’odorat. Dans cette faifon-, comme les 
cerfs ne trouvent pas à viander (. A ) dans 
les forts r ils en fortent, vont & viennent- 
dans les pays plus découverts , dans, les pe­
tits taillis , & même dans les terres énfe- 
mencées;., ils fe mettent en hardes ( Z ) des­
ie mois de décembre, & pendant les grands, 
froids ils cherchent à fe mettre à l’abri des 
côtes, ou dans des endroits bien fourrés où. 
ils fe tiennent ferrés les uns contre les au­
tres , & fe réchauffent de leur haleine. A. 
la fin de l’hiver , ils gagnent le bord des 
forêts, & fortent dans les blés.. Au printemps;

(?) Rut, chaleur , ardeur d’amour. 
(à) Viander, brouter,,manger,.
(Z) Harde s,troupe de cerfs,
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ils mettent bas ( m ) , la tête fe détache d’el­
le-même , ou par un petit effort qu’ils font 
en s’accrochant à quelque branche : il eft 
rare que les deux côtés tombent précifément 
en même temps , & fou vent il y a un jour 
ou deux d’intervalle entre la chûte de cha­
cun des côtés de la tête, Les vieux cerfs font 
ceux qui mettent bas. les premiers , vers la 
fin de février, ou au commencement de mars ,, 
les cerfs de dix cors ne mettent bas que vers 
le milieu ou la fin de mars ; ceux de dix 
cors jeunement dans le mois d’avril ;les jeunes 
cerfs au commencement, & les daguets vers 
le milieu & la fin de mai ; mais il y a fur 
toiït cela beaucoup de variétés, & l’on voit 
quelquefois de vieux cerfs mettre bas plus 
tard que d’autres qui font plus jeunes. Au 
refte , la mue de la tête des cerfs avance lors­
que l’hiver eft doux ; & retarde lorfqu’il eft 
rude & de longue durée.

Dès que les cerfs ont mis bas , ils fe fé- 
parent les- uns des autres, & il n’y a plus- 
que les jeunes qui demeurent enfemble ; ils 
ne fe tiennent pas dans les forts , mais ils 
gagnent les beaux pays, les buiffons, les 
taillis clairs, où ils demeurent tout l’été pour 
y refaire leur tête & dans cette faifon ifs' 
marchent la tête baffie , crainte de la froiffer 
contre les branches , car elle, eft fenfible- 
tant qu’elle n’a pas pris fon entier accroif­
fement. La tête des plus vieux cerfs n’eft 
encore qu’à moitié refaite vers le milieu du

(s*),  Mettre bas , c’eft lorfąue le bois du cerf tombe, 
mois
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mois de mai, &. n’eft tout-à fait aîongée & 
endurcie que vers la fin de juillet ; celle des 
plus jeunes cerfs tombant plus tard, repouffe 
& fe refait suffi p,lus tard; mais dès qu’elle 
eft entièrement àlon'gée, & qu’elle a pris 
delà folidité, les cerfs la frottent contre les 
arbres pour la dépouiller de la peau dont 
elle eft revêtue; & comme ils continuent à 
la frotter pendant plufieurs jours de fuite, 
on. prétend (zr) qu’elle fe teint de la couleur 
de la sève du bois auquel ils touchent, 
qu’elle devient rouffe contre les hêtres & 
les bouleaux, brune contre les chênes, & 
noirâtre contre les charmes & les trembles. 
On dit auffi que les têtes des jeunes cerfs , 
qui font biffes & peu perlées, ne fe teignent 
pas à beaucoup près autant que celles des 
vieux cerfs, dont les perlures font fort près 
les unes des autres, parce que ce font ces 
perlures qui retiennent la sève qui colore 
le bois ; mais je ne puis me perfuader que 
ce foit là la vraie caulè de cet effet, ayant 
eu des cerfs privés & enfermés dans des en­
clos où il n’y avoit aucun arbre , & où par 
conféquent ils n’avoient pü toucher au bois, 
defquels cependant la tête étoit colorée 
comme celle des autres.

Peu de temps après que les cerfs ont bruni 
leur tête , ils commencent à reffentir les im- 
preffions du rut; les vieux font les plus 
avancés : dès la fin d’août & le commençe-

(n) Voyez le Nouveau Traité de la Vénerie. Tarir 
J750 , page 27.

Quadrupèdes, Tome II, G 
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ment de feptembre , ils quittent les buif- 
fons, reviennent dans les forts, & commen­
cent à chercher les bêtes (o); ils raient (p) 
d’une voix forte ; le cou & la gorge leur 
enflent, ils fe tourmentent, ils traverfent en 
plein jour les guérêts & les plaines , ils don­
nent de la tête contre les arbres & les fe- 
pées ; enfin ils paroiffent tranfportés, fu­
rieux, & courent de pays en pays jufqu’à ce 
qu’ils ayent trouvé des bêtes, qu’il ne fuffit 
pas de rencontrer, mais qu’il faut encore 
pourfuivre, contraindre, affujettir: car elles 
les évitent d’abord, elles fuient & ne les at­
tendent qu’après avoir été long-temps fati­
guées de leur pourfuite. C’eft auffi par les 
plus vieilles que commence le rut; les jeu­
nes biches n’entrent en chaleur que plus 
tard; & lorfque deux cerfs fe trouvent au­
près de la meme, il faut encore combattre 
avant que de jouir : s’ils font d’égale force, 
ils fe menacent , ils grattent la terre , ils 
raient d’un cri terrible , & fe précipitant l’un 
fur l’autre, ils fe battent à outrance, & fe 
donnent des coups de tête & d’andouillers (</) 
ii forts, que fouvent ils fe bleflent à mort. 
Le combat ne finit que par la défaite ou la 
fuite de l’un des deux, &. alors le vainqueur 
ne perd pas un inftant pour jouir de fa vic­
toire & de fes defirs, à moins qu’un autre 
ne furvienne encore, auquel cas il part pour

(o) Les bêtes, en terme de chaffe , lignifient les biches*
(p) Raire, crier.
(#) Andouïllers t cornichon du bois de cerf.



■i du Cerf. 17
S’attaquer & le faire fuir comme le premier; 
Les plus vieux cerfs font toujours les maî­
tres , parce, qu’ils font plus fiers & plus har­
dis que les jeunes qui n’ofent approcher d’eux 

■ni de la bête, & qui font obligés d’attendre 
•qu’ils l’ayent quittée pour l’avoir à leur tour: 
quelquefois cependant ils fautent fur la bi­
che pendant que les vieux combattent; & 
après avoir joui fort à la hâte, ils fuient 
promptement. Les biches préfèrent les vieux 
cerfs, non pas parce qu’ils font plus coura­
geux, mais parce qu’ils font beaucoup plus 
ardens & plus chauds que les jeunes; ils 
font auffi plus inconftans , ils ont fouvent 
plufieurs bêtes à la fois; & lorfqu’ils n’en 
■ont qu’une, ils ne s’y attachent pas, ils ne 
-la.gardent que quelques jours, après quoi 
ils s’en féparent, & vont en chercher une 
autre auprès de laquelle ils demeurent en­
core moins , &. paffent ainfi fucceffivement 
-à plufieurs jufqu’à ce qu’ils foient tout-à-fait 
épuifés.

Celte fureur amoureufe ne dure que trois 
femaines; pendant ce temps ils ne mangent 
que très peu , ne dorment ni ne repofent; 
nuit & jour ils font fur pied, & ne font que 
marcher -, courir-, combattre & jouir ; auffi 
fortent - ils de - là fi défaits, fi fatigués, fi 
maigres , qu’il leur faut du temps pour fe 
remettre & reprendre des forces : ils fe reti­
rent ordinairement alors fur le bord des fo­
rêts , le long des meilleurs gagnages , où ils 
peuvent trouver une nourriture abondante , 
& ils y demeurent jufqu’à ce qu’ils foient 
rétablis. Le rut, pour les vieux cerfs, corn-
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mence au premier de feptembre , & finit 
vers le 20 ; pour les cerfs de dix cors, & de 
dix cors jeunement, il commence vers le 10 
de feptembre, & finit dans les premiers jours 
d’oélobre; pour les jeunes cerfs, c’eft de­
puis le 2.0 feptembre jufqu’au 15 octobre ; & 
fur la fin de ce même mois, il n’y a plus que 
les daguets qui font en rut, parce qu’ils y 
font entrés les derniers de tous ; les plus 
jeunes biches font de même les dernieres en 
chaleur. Le rut eft donc entièrement fini au 
commencement de novembre& les cerfs 
dans ce temps de foibleffe font faciles à for­
cer. Dans les années abondantes en gland, 
ils fe rétabliffent en peu de temps, par la 
bonne nourriture; & l’on remarque fouvent 
un fécond rut à la fin d’oftobre , mais qui 
dure beaucoup moins que le premier.

Dans les climats plus chauds que celui de 
la France , comme les faifons font plus avan­
cées , le rut eft auffi plus précoce. En Grè­
ce (r),-par exemple, il paroît par ce qu’en 
dit Ariftote, qu’il commence dans les pre­
miers jours d’août, & qu’il finit à la fin de 
feptembre. Les biches portent huit mois & 
quelques jours ; elles ne produifent ordinai­
rement qu’un faon (s), très rarement deux ; 
elles mettent bas au mois de mai & au com­
mencement de juin; elles ont grand foin de 
dérober leur faon à la pourfuite des chiens , 
elles fe préfentent & fe font chaffer elles-

(r) Arifl.it. liïlfl. animal. lib. VI , cap. 29. 
frj Taon , c’eft le petit cerf qui vient de naître, 

Arifl.it
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mêmes pour les éloigner, après quoi elles 
viennent le rejoindre. Toutes les biches ne 
font pas fécondes ; il y en a qu’on appelle 
brehûgnes, qui ne portent jamais; ces biches 
font plus groffes & prennent beaucoup plus 
de venaifon que lès autres, auffi font-elles 
les premières*  en chaleur : on prétend auffi 
qu’il fe trouve quelquefois des biches qui 
ont un bois comme le cerf, & cela n’eft pas 
abfolument contre toute vraifemblance. Le 
faon ne porte ce nom que jufqu’à fix mois 
environ (voyq pl. ni ,fig. 3 de ce vol. ): alors 
les boffs commencent à paroître, & il prend 
le nom de hère jufqu’à ce que ces boffes 
alongées en dagues lui faffent prendre le nom 
de daguet. Il ne quitte pas fa mere dans les 
premiers temps , quoiqu’il prenne un affez 
prompt accroiffement ; il la fuit pendant tout 
l’été. En hiver, les biches , les hères les 
daguets & les jeunes cerfs fe raffemblent en 
hardes, & forment des troupes d’autant plus 
nombreufes que la faifon eft plus rigoureufe. 
Au printemps ils fe divifent, les biches fe 
recèlent pour mettre bas; & dans ce temps 
il n’y a guere que les daguets & les jeunes 
cerfs qui aillent enfemble. En général , les 
cerfs font portés à demeurer les uns avec 
les autres, à marcher de compagnie; & ce 
n’eft que la crainte ou la néceffité qui les 
difperfe ou les fépare.

Le cerf eft en état d’engendrer à l’âge de 
dix-huit mois ; car on voit des daguets , c’eft- 
à-dire, des cerfs nés au printemps de l’an­
née précédente, couvrir des biches en ati-

C 3
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tomne, & l’on doit préfumer que ces ac« 
couplemens font prolifiques. Ce qui pour- 
roit peut-être en faire douter, c’eft qu’ils, 
n’ont encore pris alors qu’environ la moitié 

'ou les deux tiers de leur accroiffement ; que 
les cerfs croiffent & groffiffent jufqu’à l’âge 
de huit ans, & que leur tète va toujours en 
augmentant tous les ans jufqu’àu même âge : 
mais il faut obferver que le faon qui vient 
de naître fe fortifie en peu de temps ; que 
fon accroiffement eft prompt dans la pre­
mière année , & ne- fe rallentit pas dans la 
fécondé ; qu’il y a même déjà furabondance 
de nourriture, puifqu’il pouffe des dagues;. 
& c’eft là le figne le plus certain de la puif- 
fance d’engendrer. Il eft vrai que les ani­
maux en général ne font en état d’engendrer 
que lorfqu’ils ont pris la plus grande partie 
de leur accroiffement; mais ceux qui ont un 
temps marqué pour le rut, ou pour le frai, 
femblent faire une exception à cette loi. Les 
poiffons fraient & produifent avant que d’a­
voir pris le quart, ou même la huitième 
partie de leur accroiffement ; & dans les 
animaux quadrupèdes, ceux qui, comme le 
cerf, l’élan, le daim,le renne, le chevreuil, 
&c. ont un rut bien marqué, engendrent aufli 
plutôt que les autres animaux.

Il y a tant de rapports entre la nutrition 
la production du bois, le rut & la généra­
tion dans ces animaux , qu’il eft néceffaire , 
pour en bien concevoir les effets particu­
liers , de fe rappeller ici ce que nous avons 
établi de plus général & de plus certain au.
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fujet de la génération ( t) : elle dépend en 
entier de la furabondance de la nourriture. 
Tant que l’animal croît (& c’eft toujours 
dans le premier âge que l’accroiffement eft 
le plus prompt ), la nourriture eft entière­
ment employée à l’extenfion, au développe­
ment du corps; il n’y a donc nulle fura­
bondance , par conféquent nulle produélion , 
nulle fécrétion de liqueur féminale , & c’eft 
par cette raifon que les jeunes animaux ne 
font pas en état d’engendrer ; mais lorfqu’ils 
ont pris la plus grande partie de leur ac~ 
croiffement , la furabondance commence à 
fe manifefter par de nouvelles produétions, 
Dans l’homme, la barbe, le poil, le gon­
flement "des mamelles, l’épanouiffement des 
parties Ile la génération, précédent la pu­
berté. Dans les animaux en général, & dans 
le cerf en particulier , la furabondance fe 
marque par des effets encore plus fenfibles ; 
elle produit la tête, le gonflement des dain- 
tiers(w), l’enflure du cou & de la gorge, la 
venaifon (x), le rut, &c. Et comme le cerf 
croît fort vite dans le premier âge ,wil ne fe 
paffe qu’un an depuis fa naiffance jufqu’au 
temps où cette furabondance commence à fe 
marquer au dehors par la production du bois :

(t) Voyez les chapitres H, III & IV du troifième 
volume de cet Ouvrage , dans lefquels il eft queftion 
de la reproduélion , de la nutrition & de la génération.

(u) Les daintiers du cerf font fes tefticules.
(xj Venaifon , c’eft la graiffe du cerf qui augmente 

pendant l’été, 8Ć dont il eft furchargé au commence^ 
ment de l’automne , dans le temps du rut.

C 4
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s’il eft né au mois de mai, on verra paraître 
dans le même mois de l’année fuivante les 
naiflances du bois qui commence à pouffer 
fur le têt(j). Ce font deux dagues qui croif- 
fent, s’aiongent & s’endurciffent à mefure 
que l’animal prend de la nourriture ; elles 
©nt déjà vers la fin d’août pris leur entier 
accroiffement, & affez de folidité pour qu’il 
cherche à les dépouiller de leur peau en les 
frottant contre les arbres; & dans le même 
temps il achevé de fe charger de venaifon, 
®ui eft une graiffe abondante produite aufii 
par le fuperflu de la nourriture, qui dès- 
lors commence à fe déterminer vers les par­
ties de la génération, & à exciter le cerf à 
cette ardeur du rut qui le rend furieux. Et 
ce qui prouve évidemment que la produc­
tion du bois & celle de la liqueur féminale 
dépendent de la même caufe, c’eft que fi. 
vous detruifez la fource de la liqueur fémi­
nale en fupprimant par la caftration les or­
ganes néceffaires pour cette fécrétion , vous 
Supprimez en même temps la produ&ion du 
bois ; car fi l’on fait cette opération dans le 
temps qu’il a mis bas fa tête , il ne s’en for­
me pas une nouvelle ; & fi on ne la fait au 
contraire que dans le temps qu’il a refait & 
tête, elle ne tombe plus, l’animal en un 
mot refte pour toute la vie dans l’état où il 
étoit lorfqu’il a fubi la caftration ; & comme 
il n’éprouve plus les ardeurs du rut , les fi-

fy) Le tct , eft la partie de l’os frontal fur laquelle 
appuie le bois da cerf.



' é-kX 33
gnês qui l’accompagnent difparoiffent auflî , 
il n’y a plus de venaifon, plus d’enflure au 
cou ni à la gorge ? & il devient d’un naturel 
plus doux & plus tranquille. Ces parties que 
l’on a retranchées étoient donc nécefl'aires, 
non-feulement pour faire la fécrétion de la 
nourriture furabondante, mais elles fervoient 
encore à l’animer, à la pouffer au dehors 
dans toutes les parties du corps fous la for­
me de la venaifon, & en particulier au 
Commet de la tête, où elle fe manifefte plus 
que par-tout ailleurs par la produ&ion du 
bois. Il eft vrai que les cerfs coupés ne laif- 
fentpas de devenir gras, mais ils ne pro- 
duifent plus de bois, jamais la gorge ni le 
cou ne leur enflent, & leur graiffe ne s’e­
xalte ni ne s’échauffe pas comme la venai­
fon des cerfs entiers qui, lorlqu’ils font en 
rut, ont une odeur fi forte, qu’elle infefte 
de loin ; leur chair même en eft fi fort imbue 
& pénétrée, qu’on ne peut ni la manger, 
ni la- fentir, & qu’elle le corrompt en peu 
de temps; au lieu que. celle du cerf coupé fe 
conferve fraîche , & peut fe manger dans 
tous les temps. Une autre preuve que la 
production du bois vient uniquement de la 
lùrabondance de la nourriture , c’eft la dif­
férence qui fe trouve entre les tètes des 
cerfs de même âge, dont les unes font très 
groffes, très fournies, & les autres grêles 
& menues, ce qui dépend abfolument de la 
quantité de la nourriture; car un cerf qui 
habite un pays abondant, où il viande à fou 
aife , où il n’eft troublé ni par les chiens , ni 
par les hommes, où après avoir repu tran- 
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quillement, il peut enfuite ruminer en re­
pos , aura toujours la tête belle , haute , bien 
ouverte , l’empaumure large & bien gar­
nie , le mérain (a) gros & bien-perlé , avec 
grand nombre d’andouillers forts & longs ; 
au lieu que celui qui fe trouve dans un pays 
où il n'a ni repos , ni nourriture fuffifante, 
n’aura qu’une tête mal nourrie , dont l’em- 
paumure fera ferrée, le mérain grêle, & les 
andouillers menus & en petit nombre; en 
forte qu’il eft toujours aifé de juger par la 
tête d’un cerf, s’il habite un pays abondant 
& tranquille , ou s’il a été bien ou mal nour­
ri. Ceux qui fe portent mal, qui ont été 
bleffés ou feulement qui ont été inquiétés & 
courus, prennent rarement une belle tête & 
une bonne venaifon, ils n’entrent en rut que 
plus tard, il leur a fallu plus de temps pour 
refaire leur tête, Si ils ne la mettent bas 
qu’après les autres. Ainfi, tout concourt à 
faire voir que ce bois n’eft, comme la li­
queur féminale, que le fuperflu, rendu fen- 
fible , de la nourriture organique qui ne peut 
être employée toute entière au développe­
ment, à l’accroiffement ou à l’entretien du 
corps de l’animal.

La difette retarde donc l’accroiffement du 
bois, & en diminue le volume très confidé- 
rablement; peut-être même ne feroit-il pas

({) Empaumure., c’eft le haut de la tête du cerf, qui 
s’élargit comme une main , & où il y a plulieurs an- 
douillers rangés inégalement comme des doigts.

(a) Mtrain., ç.’eft le- tronc, la. tige du bois de cerf. 
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httpoffible, en retranchantbeaucoup la nour­
riture, de fupprimer en entier cette produc­
tion, fans avoir recours à îa caftration : ce.- 
qu’il y a de sûr, c’eft q,ue les cerfs coupés 
mangent moins que les autres ; & ce qui fait 
que dans cette efpèce auffi-bien que dans, 
celle du daim , du chevreuil & dé l’élan, les. 
femelles n’ont point de bois, c’eft qu’elles 
mangent moins que les mâles, & que quand 
même il y aurait de la furabondance , il ar­
rive que dans le temps où elle pourrait fe 
manifefter au dehors, elles deviennent plei­
nes; par conféquent le fuperflu de la nour­
riture étant employé à nourrir le fœtus & 
enfuite à allaiter le faon, il n’y a jamais rien 
de furabondant. Et l’exception que peut faire 
ici la femelle du renne, qui porte un bois 
comme le mâle , eft plus favorable que con­
traire à cette explication ; car de tous les 
animaux qui portent un bois , le renne eft 
celui qui, proportionnellement à fa taille, 
l’a d’un plus gros & d’un plus grand volume» 
puifqu’il s’étend en avant & en arriéré , fou­
vent tout le long de fon corps : c’eft auffi de 
tous celui qui fe charge le plus abondam­
ment (b) de venaifbn; & d’ailleurs le bois 
que portent les femelles eft fort petit en

(t) Le rangier [c'efi'le renne ] eft une bête femblable 
au cerf, & a fa tète diverfe , plus grande & chevil­
lée ; il porte bien quatre-vingt cors, aucune fois 
moins, fa tête lui couvre le corps il a plus grande 
venaifon que n’a un cerf en fa faifon. Voyez la chaffe- 
du Roi Phœbus, imprimée à la fuite de la Vénerie de 
du Eouilloux. Æoucn,, i6;p ,, page 97s
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comparaison de celui des mâles. Cet exem­
ple prouve donc feulement que quand la 
Surabondance eft fi grande qu’elle ne -peut 
être épüifée dans la geftation par l’accroif- 
fement du fœtus , elle fe répand au dehors, 
& forme dans la femelle, comme dans le 
mâle, une production Semblable , un bois 
qui eft d’un plus petit volume, parce que 
cette Surabondance eft aulSt en moindre 
quantité.

Ce que je dis ici de la nourriture ne doit 
pas s’entendre de la maffe ni du volume des 
alimens , mais uniquement de la quantité des 
molécules organiques que contiennent ces 
alimens : c’eft cette Seule matière qui eft 
vivante, active & productrice; le refte n’eft 
qu’un marc, qui peut être plus ou moins 
abondant Sans rienx changer à l’animal. Et 
comme le lichen qui eft la nourriture or­
dinaire da renne, eft un aliment plus Subs­
tantiel que les feuilles, les écorces ou les 
boutons des arbres dont le cerf fe nourrit, 
il n’eft pas étonnant qu’il y ait plus de Sura­
bondance de cette nourriture organique, & 
par conséquent plus de bois & plus de ve- 
naifon dans le renne que dans le cerf. Ce­
pendant il faut convenir que la matière or­
ganique qui forme le bois dans ces efpèces 
d’animaux, n’eft pas parfaitement dépouil­
lée des parties brutes auxquelles elle étoit 
jointe, & qu’elle conferve encore ; après 
avoir paffé par le corps de l’animal, des 
caraCleres de fon premier état dans le végé­
tal. Le bois du cerf pouffe, croît & fe com­
pote comme le bois d’un arbre : fa fubftance 
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tft peut - être moins offeufe que Iigneule ; 
c’eft, pour ainfi dire, un végétal greffé fur 
un animal, & qui participe de la nature des 
deux, & forme une de ces nuances aux­
quelles la nature aboutit toujours dans les 
extrêmes, & dont elle 1e fert pour rappro­
cher les chofes les plus éloignées.

Dans l’animal, comme nous l’avons dit^c), 
les os croiffent par les deux extrémités à la 
fois ; le point d’appui contre lequel s’exerce 
la puiffance de leur extenfion en longueur, 
eft dans le milieu de la longueur de l’os : 
cette partie du milieu eft auffi la première 
formée , la première offifiée ; & les deux ex­
trémités vont toujours en s’éloignant de la 
partie du milieu , & reftent molles juftju’à 
ce que l’os ait pris fon entier accroiffement 
dans cette dimenfion. Dans le végétal au 
contraire, le bois ne croît que par une feule 
de fes extrémités ; le bouton qui fe déve­
loppe & qui doit former la branche , eft at­
taché au vieux bois par l’extrémité infé­
rieure , & c’eft fur ce point d’appui que 
s’exerce la puiffance de fon extenfion en 
longueur. Cette différence fi marquée entre 
la végétation des os des animaux & des par­
ties folides des végétaux , ne fe trouve point 
dans le bois qui croit fur la tête des cerfs ; 
.au contraire, rien n’eft plus lemblable à l’ac- 
croiffement du bois d’un arbre : le bois du 
£erf ne s’étend que par l’une de fes extrémi-

(c) Voyez l'article delà vieilleffe & de la mort, dans 
quatrième volume de cet ouvrage.
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tés, l’autre lui fert de point d’appui; il eft 
d’abord tendre comme l’herbe, & fe durcit 
enfuite comme le bois ; la peau qui s’étend & 
qui croît avec lui, eft fon écorce, & il s’en 
dépouille lorfqu’il a pris fon entier accroif- 
fement; tant qu’il croît, l’extrémité iüpé- 
rieure demeure toujours molle; il fe divife 
suffi en plufieurs rameaux ; le mérain eft 
l’arbre, les andouillers en font les branches ; 
en un mot, tout eft femblable, tout eft con­
forme dans le développement & dans l’ac- 
croiffement de l’un & de l’autre, & dès-lors 
les molécules organiques qui conftituent la 
iubflance vivante du bois de cerf, retien­
nent encore l’empreinte du végétal, parce 
qu’elles s’arrangent de la même façon que 
dans les végétaux. La matière domine donc 
ici fur la forme .• le cerf, qui n’habite que 
dans les bois, & qui ne fe nourrit que des 
rejetons des arbres, prend une fi forte tein­
ture de bois, qu’il produit lui-même une 
efpèce de bois qui conferve affez les carac­
tères de fon origine pour qu’on ne puiffe s’y 
méprendre ; & cet effet, quoique très fingu- 
lier, n’eft cependant pas unique, il dépend 
d’une caufe générale que j’ai déjà eu occa- 
fion d’indiquer plus d’une fois dans cet ou­
vrage.

Ce qu’il y a de plus confiant, de plus 
inaltérable dans la nature, c’eft l’empreinte 
ou le moule de chaque efpèce, tant dans les 
animaux que dans les végétaux ; ce qu’il y a 
de plus variable & de plus corruptible , c’eft 
la fubftance qui les compofe. La matière en 
général paroît être indifférente à recevoir
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telle ou telle forme, & capable de porter 
toutes les empreintes poffibles : les molécu­
les organiques , c’eft-à-dire, les parties vi­
vantes de cette matière, paffent des végé­
taux aux animaux , fans deftruftion, fans al­
tération, & forment également la fubftance 
vivante de l’herbe, du bois, de la chair & 
des os. 11 paroît donc à cette première vue 
que la matière ne peut jamais dominer fur 
la forme, & que quelque efpèce de nourri­
ture que prenne un animal , pourvu qu’il 
puiffe en tirer les molécules Organiques 
qu’elle contient, & fe les aflimiler par la 
nutrition, cette nourriture ne pourra rien 
changer à fa forme, & n’aura d’autre effet 
que d’entretenir ou faire croître fon corps 
en fe modelant fur toutes les parties du mou­
le intérieur, & en les pénétrant intimement: 
ce qui le prouve, c’eft qu’en général les 
animaux qui ne vivent que d’herbe , qui 
paroît être une fubftance très différente de 
celle de leur corps, tirent de cette herbe 
de quoi faire de la chair & du fang ; que 
même ils fe nourriffent, croiffent & groffif- 
fent autant & plus que les animaux qui ne 
vivent que de chair. Cependant en obfer- 
vant la nature plus particuliérement , on 
s’appercevra que quelquefois ces molécules 
organiques ne s’affimilent pas parfaitement 
au moule intérieur, & que fouvent la ma­
tière ne laiflè pas d’influer fur la forme d’une 
maniéré affez lenfible : la grandeur , par 
exemple, qui eft un des attributs de la for­
me, varie dans chaque efpèce fuivant les 
différens climats; la qualité, la quantité de
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la chair, qui font d’autres attributs de la 
forme, varient fuivant les différentes nour­
ritures. Cette matière organique que l’animal 
affimile à fon corps par la nutrition , n’eft 
donc pas abfolument indifférente à recevoir 
telle ou telle modification; elle n’eft pas ab- 
folument dépouillée de la forme qu’elle avoit 
auparavant, & elle retient quelques carac­
tères de l’empreinte de fon premier état; elle 
agit donc elle-même par fa propre forme fur 
celle du corps organifé qu’elle nourrit ; & 
quoique cette action foit prefque infenfible , 
que même cette puiffance d’agir foit infini­
ment petite en comparaifon de la force qui 
contraint cette matière nutritive à s’affimiler 
au moule qui la reçoit, il doit en réfulter 
avec le temps dès effets très fenfibles. Le 
cerf, qui n’habite que les forêts, & qui ne 
vit, pour ainfi dire, que de bois, porte une 
efpèce de bois, qui n’eft qu’un réfidu de cette 
nourriture : le caftor qui habite les eaux , & 
qui fe nourrit de poiffon, porte une queue 
couverte d’écailles : la chair de la loutre & 
de la plupart des oifeaux de riviere eft un 
aliment de carême, une efpèce de chair de 
poiffon. L’on peut donc préfumer que des 
animaux auxquels on ne donneroit jamais 
que la même efpèce de nourriture, pren- 
droient en àffez peu de temps une teinture 
des qualités de cette nourriture , & que quel­
que forte que foit l’empreinte de la nature, 
fi l’on continuoit toujours à ne leur donner 
que le même aliment, il en réfulteroit avec 
lę temps une efpèce de transformation par 
«ne affimilatîon toute contraire à la pre­

mière
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fhieVe; ce ne feroit plus la nourriture qui 
s’affimileroit en entier à la forme de l’ani­
mal , mais l’animal qui s’affimileroit en par­
tie à la forme de la nourriture , comme on 
le voit dans le bois du cerf & dans la queue 
du caftor.

Le bois, dans le cerf, n’eft donc qu’une 
partie acceffoire , &, pour ainfi dire , étran­
gère à fon corps , une production qui n’eft re - 
gardée comme partie animale que parce qu’elle 
croît fur un animal, mais qui eft vraiment 
végétale , puifqu’eilé retient les caractères du 
végétal dont elle tire fa première origine , 
& que ce bois reffemble au bois des arbres 
par la maniéré dont il croît, dont il fe déve­
loppe , fe ramifie, fe durcit , fe fèche & fe 
fépare; car il tombe de lui-même après avoir- 
pris fon entière folidité, & dès qu’il celle 
de tirer de la nourriture, comme un fruit 
dont la pédicule fe détache de la branche dans 
le temps de fa maturité ; le nom même qu’on 
lui a donné dans notre langue, prouve bien 
qu’on a regardé cette production comme un 
bois, & non pas comme une corne ,-un os, 
une défenfe, une dent,&c. Et quoique cela 
me paroiffe fuffifamm-ent indiqué, & même 
prouvé , par tout ce que je viens de dire > 
je ne dois pas oublier un fait cité par les An­
ciens. Ariftote (b), Théophrafte (e), Pline

(t/) Captus jam cervus efi, hederam.' fuis enatarn corni- 
■bus gerens viridern , cornu adhuc unelLo forte, inferta t 
quafi legno viridi coałuerit. Arift. Hifli anim. hb. IX ■> 
cap. v.

(e) Hedera. in mulûs crcdtur qtiod miréditais , vifs.
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(/), difent tous que l’on a vu du lierre' s’at­
tacher , pouffer & croître furie bois des cerfs„ 
lorfqu’il eft encore tendre rfice fait eft vrai ,, 
& il feroit facile de; s’en affurer par l’expé­
rience , il prou veroit encore mieux l’analogie; 
intime de ce bois avec le bois des- arbres..

Non-feulement les cornes & les défenfes 
des autres animaux font d’une fubftance très: 
différente de celle du bois du cerf, mais leur 
développement, leur texture, leur accroif- 
fement & leur forme , tant extérieure qu’in­
térieure n’ont rien de femblable ni même 
d’analogue: au bois. Ces parties, comme les 
ongles, les cheveux, les crins, les plumes,, 
les écailles, croiffent à la vérité par une. 
efpèce. de végétation , mais bien différente 
de la végétation du bois. Les cornes dans les 
bœufs , les chèvres, les gazelles , &c. font 
creufes. en dedans , au lieu que le bois du 
cerf eft folide dans toute fon épaiffeur ; la 
fubftance de ces cornes eft là même que celle 
des ongles , des ergots , des écailles j.celle du: 
bois de cerf, au contraire, reffemble plus- 
au bois qu’à toute autre fubftance. Toutes- 
ces cornes creufes font revêtues en dędans- 
d’un périofte, & contiennent dans leur cavi­
té un os qui les foutient & leur fert de noyau;;

efi in comibùs cervi etiâm aliquando. Ccmmovît [ înquît 
Jûl. Scaliger apud Theophraftum J virum accuratuw? 
cervi cornions hœrens hedera : quid enim eo femlnium. de~ 
tulit, &c. lib. II, de Cauf, Plant, cap. xxirr.‘

(/) Ifi moUi'oribus cervarum cornibus hedera coalefclt 
dum ex arborum attritu ilia, experiuntur, Plin.. de. admU 
rand. auditionibus»
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elles ne tombent jamais, & elles croiffent 
pendant toute la vie de l’animal, en forte 
qu’on peut juger fon âge par les nœuds ou 
cercles .annuels de fes cornes. Au lieu de 
croître comme le bois du cerf, par leur ex­
trémité fupérieure, elles croiffentau contraire 
comme les ongles, les plumes, les cheveux, 
par leur extrémité inférieure. Il en eft de 
même des défenfes de l’éléphant, de la va­
che marine, du fanglier & de tous les autres 
animaux , elles font creufes en dedans, & 
elles" ne croiffent que par leur extrémité infé­
rieure : ainfi, les cornes &z les défenfes 
n’ont pas plus de rapport que les ongles , 
le poil ou les plumes , avec le bois du cerf, 

Toutes les végétations peuvent donc fe 
réduire à 'trois efpèces ; la premiers, oùl’ac- 
croiffement fe fait par l’extrémité fupérieure, 
comme dans les herbes, les plantes ,les arbres, 
le bois du cerf & tous les autres végétaux j 
la fécondé, où l’accroiffement fe fait au con­
traire par l’extrémité inférieure , comme dans 
les cornes, les ongles, les ergots, le poil, 
les cheveux , les plumes, les écailles, les 
détenfes , les dents & les autres parties ex­
térieures du corps des animaux ; la troifiè- 
me eft celle où l’accroiffement fe fait à la*  
fois par les deux extrémités , comme dans les 
os, les cartilages, les mufcles, les tendons & 
les autres parties intérieures du corps des ani­
maux : toutes trois n’ont pour caufe maté­
rielle que la furabondance de la nourriture 
organique, & pour effet que l’affimilation 
de cette nourriture au moule qui la reçoit, 
Ainfi, l’animal croît plus ou moins vite à 

D a
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proportion de la quantité de cette nourrira’- 
re ; & lorsqu'il a pris la plus grande partie1 
de fon accroiffement, elle fe détermine vers 
les réfervoirs fémirraux , & cherche à fe ré­
pandre au dehors, & à produire , au moyen 
de la copulation , d’autres êtres organifés. La 
différence qui fe trouve entre les animaux 
qui comme le cerf, ont un temps marqué 
pour le rut , & les autres animaux qui peu­
vent engendrer en tout temps , ne vient 
encore que de la maniéré dont ils fe nour­
rirent. L’homme & les animaux domeftiques , 
qui tous les jours prennent à-peu-près une: 
égalé quantité de nourriture , fouvent même 
trop abondante, peuvent engendrer en tout 
temps : le cerf au contraire, & la plupart 
des autres animaux fauvages , qui fouffrent 
pendant l’hiver une grande difette, n’ont rien 
alors de furabondant , & ne font en état d’en­
gendrer qu après s’être refaits pendant l’été ;
& c’eft auffi immédiatement après cette faifon 
que commence le rut, pendant lequel le cerf 
s’épuife fi fort, qu’il refte pendant tout l’hi­
ver dans un état de langueur ; fa chair eft 
même alors fi dénuée de bonne fubftance , 
& fon fang eft fi fort appauvri, qu’il s’en­
gendre des vers fous fa peau, lefquels aug­
mentent encore fa mifere, & ne tombent 
qu’au printemps lorfqu’il a repris, pour ainfi 
dire, une nouvelle vie par la nourriture 
active que lui fourniffent les produirions nou­
velles de la terre.

Toute fa vie fe paffe donc dans des al­
ternatives de plénitude & d’inanition , d’em­
bonpoint & de maigreur, de faute, pour ainfi 
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dîrè, & de maladie, fans que ces oppofi- 
tions fi marquées, & cet état toujours ex- 
céffif,altèrent fa conftitution :il vitauffi long­
temps que les autres animaux qui ne font 
pas fujets à ces- vicilfitudes. Comme il eft: 
cinq ou fix ans à croître, il vit auffi fept 
fois cinq ou ftx ans , c’eft-à-dire , trente-cinq 
ou quarante ans (g). Ce que l’on a débité 
fur la longue vie des cerfs , n’eft appuyé 
fur aucun fondement ; ce n’eft qu’un préjugé 
populaire , qui régnoit dès le temps d’Arif- 
tote : & ce philofophe dit avec raifon (A) , 
que cela ne lui paroît pas vraifemblable , 
attendu que le temps de la geftation & celui 
de l’accroiffement d« jeune cerf n’indiquent 
rien moins qu’une très longue vie. Cepen­
dant, malgré cette autorité , qui feule auroit 
dû fuffire pour détruire ce préjugé, il s’efi 
renouvelé dans des fiècles d’ignorance par 
unehiftoire ou une fable quel’on a faite d’un 
cerf qui fut pris par Charles VI, dans la 
forêt de Senlis, & qui portoit un collier fur 
lequel étoit écrit, Goefar hoc me donavit ; & 
l’on a mieux aimé fuppofer mille ans de vie 
à cet animal’, 6e faire donner ce collier par 
un Empereur R.omain , que de convenir que

(g) Pour moi, fans entrer dans aucune difcuflïon à 
ce fujet, mon fentiment eft que les cerfs ne peuvent 
vivre plus de quarante ans. Nouveau Traité de la Vé­
nerie, page 141.

(A) Viti effe perquam Icngd hoc animal fertur, fii 
nihil certi ex iis qux. narrantur videmus ; nec geftatio auê 
ïncremehtum hlnnuli ita even'it quafi vita effet pr&lcnga. 
taû.. Hift. Animal, lib. VI, cap. aÿ.
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ce cerf pouvoir venir d’Allemagne , où les 
Empereurs ont dans tous les temps pris le 
nom de Céfar.

La tête des cerfs va tous les ans en aug­
mentant en groffeur & en hauteur, depuis la 
fécondé année de leur vie jufqu’à la huitième ; 
ellefe foutient toujours belle & à-peu près la 
même pendant toute la vigueur de l’âge ; 
mais lorfqu’ils deviennent vieux, leur tête 
décline aufli *.  Il eft rare que nos cerfs por­
tent plus de vingt ou vingt-deux andouillers, 
Ibrs même que leur tête eft la plus belle , 
& ce nombre n’eft rien moins que confiant ; 
car il arrive fouventquele même cerf aura 
dans une année un certain nombre d’andouil- 
lers, & que l’année fuivante il en aura plus 
ou moins, félon qu’il aura eu plus ou moins 
de nourriture & de repos : & de même que 
la grandeur de la tête ou du bois du cerf 
dépend de la quantité de la nourriture, la 
qualité de ce même bois dépend auffi de la 
différente qualité des nourritures; il eft comme 
le bois des forêts, grand, tendre & affez 
léger dans les pays humides & fertiles ; il 
eft au contraire court, dur & pefant dans 
les pays fecs & ftériles.

* Voyez la defcription de la tête du cerf dans les 
différens â&estome XI de l’édition en volumesa

Il en eft de même encore de la grandeur 
& de la taille de ces animaux, elle eft fort 
différente, félon les lieux qu’ils habitent : 
les cerfs de plaines, de vallées ou de collines 
abondantes en grains, ont le corps beaucoup 
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pîiisi grand & les jambes plus hautes que les 
cerfs des montagnes sèches, arides & pier- 
reufes ; ceux-ci ont le corps bas, court & 
trapu ; ils ne peuvent courir- auffi vite, mais 
ils vont plus long temps que les premiers j, 
ils font plus médians, ils ont le poil plus 
long fur le maffacre ; leur tète eft ordinai­
rement baffe & noire, à-peu-près comme un- 
arbre rabougri, dont ï’écorce eft rembrunie 5 
aulieuquela tète des cerfs de plaines eft haute 
& d’une couleur claire & rougeâtre comme le 
bois & l’écorce des arbres qui croiffent en 
bon terrein. Ces petits cerfs trapus n’habitent 
guere les futaies & fe tiennent prefque tou­
jours dans les taillis,oùils peuvent fe fouftraire: 
plus aifément à la pourfuite des chiens : leur' 
venaifon eft plus fine, & leur chair eft de 
meilleur goût que celle des cerfs de plaine.- 
Le cerf de Corfe ( Voveç planche II , fig.- 
i de ce Volume. ) paroît être le plus pe­
tit de tous cès cerfs de montagne, il n’a 
guere que la moitié de la hauteur des cerfs- 
ordinaires ; c’eft, pour ainfi dire ,. un baffet 
parmi les cerfs ; il a le pelage brun (k) ,, 
lè corps trapu, les jambes courtes. Et ce 
qui m’a convaincu que la grandeur & la taille 
des cerfs en général dépendoit abfolument: 
de la quantité & de la qualité de la nourriture,, 
c’eft qu’en ayant fait élever un chez moi ,, 
& l’ayant nourri largement pendant quatre 
ans, il étoit à cet âge beaucoup plus haut,

(fc) , c’eft la couleur du poil du cerf, du daim , 
du chevreuil.
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facilité que dans le bœuf; ce n’eft, pour 
ainfi dire, que par fecouffes que le cerf 
peut faire remonter l’herbe contenue dans 
ion premier eftomac. Cela vient de la longueur
6 de la direction du chemin qu’il faut que l’ali­
ment parcoure : le bœuf a le cou court & droit, 
lecert l’a long & arqué ; il faut donc beau­
coup plus d’effort pour faire remonter l’ali­
ment, & cet effort fe fait par une efpèce 
de hoquet dont le mouvement fe marque 
au dehors & dure pendant tout le temps de 
la rumination. Il a la voix d’autant plus forte, 
plus groffe & plus tremblante, qu’il eft plus 
âgé ; la biche a la voix plus foible & plus 
courte , elle ne rait pas d’amour , mais de 
crainte: le cerf rait d’une maniéré effroya­
ble dans le temps du rut, if eft alors fi tranf- 
porté , qu’il ne s’inquiète ni ne s’effraie de 
rien; on peut donc le furprendre aifement, 
& comme il eft furchargé de venaifon, il ne 
tient pas long-temps devant les chiens ; mais 
il eft dangereux aux abois, il fe jette fur 
eux avec une efpèce de fureur. Il ne boit 
guere en hiver, & encore moins au prin­
temps , l’herbe tendre Sz. chargée de rofée 
lui fuffit ; mais dans les chaleurs & les 
féchereffes de l’été , il va boire aux ruiffeaux , 
aux mares, aux fontaines; & dans le temps 
du rut il eft fi fort échauffé qu’il cherche 
l’eau par-tout, non-feulement pour appaifer 
fa foif brûlante, mais pour fe baigner & fe 
rafraîchir le corps. Il nage parfaitement bien 
& plus légéremettt alors que dans tout autre 
temps, à caul'e de lavenaifon dont le volume 
eft plus léger qu’un pareil volume d’eau :
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oft en a vu traverfer de 'très grandes rïvie- 
res ; on prétend même qu’attirés par l’odeur 
des biches, les cerfs fe jettent à la mer dans 
le temps du rut, '& paflent d’une ifleà une 
•autre à des diftances de plufièùrs lieues : ils fau­
tent encore plus légèrement qu’ils ne nagent ; 
car lorfqu’iis font pourfuivis ils franchiffent 
aifément une haie, & même un palis d’une 
toife de hauteur. Leur nourriture eft diffé­
rente fuivant les différentes faifons ; en au­
tomne , après le rut , ils cherchent les bou­
tons des arbuftes verds, les fleurs de bruyè­
res, les feuilles de ronces, &c. En hyver, 
lorfqu’il neige , ils pèlent les arbres, & fe 
nourriffent aécorces , de moufle , &c ; •& 
lorfqu’il fait un temps doux , iis vont vian- 
der dans les blés ; au commencement du 
printemps , ils cherchent les chattons des 
trembles , des marfaules , des coudriers, les 
fleurs & les boutons du cornouiller, &c. Eh 
été ils ont de quoi choifir, mais ils préfè­
rent les feigles à tous les autres grainś , & 
la Lourgenne à tous les autres bois. La chair 
du faon eft bonne à manger ; celle de la bi­
che & du daguet n’eft pas abfolument mau- 
vaife, mais celle des cerfs a toujours un 
-goût défagréable & fort : ce que cet animal 
a de plus utile , c’eft fon bois & fa peau ; 
on la prépare, & elle fait un cuir fouple & 
très durable : le bois s’emploie par les cou­
teliers , les fourbiffeurs , &c, & l’on en tire 
par la Chymie , des efprits alkali-volatils » 
dont la médecine fait un fréquent ufage.

E a
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LE DAIM (a).

Fqyc{ Planche II, fig. 3 de ce Volume. 

.Aucune efpèce n’eft plus voifme d’une 
autre que l’efpèce du daim l’eft de celle du 
cerf; cependant ces animaux,qui fe reffem- 
blent à tant d’égards, ne vont point enfemble, 
fe fuient, ne fe mêlent jamais, & ne for­
ment par conféquent aucune race intermé­
diaire : il eft même rare de trouver des daims 
dans les pays qui font peuplés de beaucoup 
de cerfs, à moins qu’on ne les y ait appor­
tés ; ils pąroiffent être d’une nature moins 
robufte & moins agrefte que celle du cerf, 
ils font auffi beaucoup moins communs dans 
les forêts ; on les élève dans des parcs où 
ils font, pour ainft dire, à demi domeftiques,

(n) Le Daim j en Grec.HfoS,; en Latin , Dama ; en 
Italien , Daino ; en Efpagnol, Dalno , Corfa ; en Alle­
mand , Dam-HlrJch ; en Anglais, Fallow-Deer ; en 
Suédois, Dof, Dof Hiort ; en Polonois, Lanii.

Euryceros, Oppiani.
Platyceros , Plinii.
Dama vulgaris. Aldrov. Q<za<fr. llfulc. p. 741.
Dama vulgarss fivc reccntlorum. Gefner. Icon. anlm. 

quad. p. ft.
Cernas platyceros. Ray, Synop. animal, quadr. p. S y.
Ccrvus cornibvs ramofis compreffis , fummitatihus pal-, 

math. Linn. Syft. nat.
Ccrvus palmatus, Dama-ęirrus. Klein. Quadr. hifi, 

nat, p. t) .
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L’Angleterre eft le pays de l’Europe où il 
y en a le plus, & l’on y fait grand cas de 
cette ve'naifon : les chiens la préfèrent auffi 
à la chair de tous les autres animaux ; & 
lorfqu’ils ont une fois mangé du daim, ils 
ont beaucoup de peine à garder le change 
fur le cerf ou fur le chevreuil. Il y a des daims 
aux environs de Paris, & dans quelques pro­
vinces de France ; il y en a en Efpagne & en 
Allemagne; il y en a auffi en Amérique, 
qui peut-être y ont été tranfportés d’Eu­
rope : il femble'quece foitun animal des cli­
mats tempérés , car il n’y en a point en Ruf- 
fie ; & l’on n’en trouve que très rarement 
dans les forêts de Suède (A) & des autres 
pays du Nord.

Les cerfs font bien plus généralement 
répandus : il y en a par-tout en Europe , 
même eh Norvège , & dans tout le Nord , 
à l’exception peut-être de la Lapponie ; on 
en trouve auffi beaucoup eh Afie; furtout 
en Tartarie (c) & dans les provinces fep- 
tentrionales de la Chine. On les retrouve 
en Amérique, car ceux du Canada (ù) ne 
diffèrent des nôtres que par la hauteur du 
bois , par le nombre & par la direâion des 
andouillers (e), qui quelquefois n’eft pas

(b) Linn. Fauna Suecica.
(c) Defcription de l’Inde, par Marc Paul, livre!, 

page 38. Lettres édifiantes , lórne Recueil , p. 371.
(J) Le cerf du Canada eft abfolument le même qu’en 

France. Defcription de la nouvelle France, par le P«, 
Charlevoix , tome III, paçe 129.

(e) Voyez dans les Mémoires pour fervir à
E 3
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droite en avant comme dans les têtes de 
nos cerfs, mais qui retourne en arriéré par 
une inflexion bien marquée, en forte que 
la pointe de chaque andouiller regarde le 
merain, & cette forme de tête n’eft pas 
abfolument particulière aux cerfs de Canada 7 
car on trouve une pareille tête gravée dans 
la Vénerie de du Fouilloux (/) , & le 
bois du, cerf de Canada, que nous avons 
fait graver, a les andouiîlers droits ; ce qui 
prouve affez que ce n’eft qu’une .variété qui 
le rencontre quelquefois dans les cerfs de 
tous les pays. Il en eft de même de ces tê­
tes qui ont au-deffus de l’empaumure un grand, 
nombre d’andouillers en forme de couronne, 
que l’on ne trouve que très rarement en Fran­
ce & qui viennent, dit du Fouilloux Qg), du 
pays des Moscovites & d’Allemagne ; ce 
n’eft qu’une autre variété qui n’empêche pas. 
que ces cerfs ne foient de la même efpèce 
que les nôtres. En Canada, comme en France^ 
la plupart des cerfs ont donc les andouillers 
droits; mais leur bois en général eft plus 
grand & plus gros, parce qu’ils trouvent 
dans ces pays inhabités plus de nourri-; 
ture & de repos que dans les pays peu­
plés de beaucoup d’hommes. Il y a de grands 
& de petits cerfs en Amérique comme en Euro-

toire des animaux , par M. Pecrault, la planche du 
cerf de Canada.

(/■) Voyez la vénerie de Jacques du FouillsUXo/èZ*  
sa verf&.

(g) Idem, folio io
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pejmais, quelque répandue que fait cette 
efpèce , il femble cependant qu’elle l'oit bor­
née aux climats froids & tempérés ; les cerfs 
du Mexique & des autres parties de l’Amé­
rique méridionale ; ceux que l’on appelle bi­
ches des bois , & biches des palétuviers à Cayen­
ne ; ceux que l’on appelle cerfs du Gange , 
& que l’on trouve dans les Mémoires dref- 
fés par M. Perrault, fous le nom de biches 
de Sardaigne ; ceux enfin auxquels les voya­
geurs donnent le nom de cerfs , au cap de 
Bonne-efpérance, en Guinée &dans les au­
tres pays chauds, ne font pas de l’efpèce 
de nos cerfs, comme on le verra dans l’hif- 
toire particulière de chacun de ces ani­
maux.

Et comme le datm eft un animal moins 
fauvage , plus délicat, &, pour ainfi dire , 
plus domeftique que le cerf, il eft auffi fu­
ret à un plus grand nombre de variétés. Outre 
les daims communs & les daims blancs., l’on 
encouncitencoreplufieurs autres; les daims 
d’Efpagne, par exemple, qui font prefqye 
auffi grands que des cerfs, mais qui ont le 
cou moins gros & la couleur plus obfcure, 
avec la queue noirâtre, non blanche par- 
deffous, & plus longue que celle des daims 
communs ; les daims de Virginie qui font pref- 
qu’auffi grands que ceux d’Efpagne, & qui 
font remarquables par la grandeur du mem­
bre génital & la groffeur destefticules ; d’au­
tres qui ont le front comprimé, aplati entre 
les yeux, les oreilles & la queue plus lon­
gues que le daim commun , & qui font mar­
qués d’une tache blanche fur les ongles des
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pieds de derrière ; d’autres qui font tachés, 
ou rayés de blanc , de noir & de fauve-clair ,, 
& d’autres enfin qui font entièrement noirs : 
tous ont le bois plus veule, plus aplati, plus 
étendu en largeur, & à proportion plus gar­
ni d’andouillers que celui du cerf ; il eft 
auffi plus courbé en dedans., & il fe termine 
par une large & longue empaumure ,& quel­
quefois , lorfque leur tête eft forte & bien 
nourrie , les plus grands undouillers fe ter­
minent eux-mêmes par unepetite empaumure. 
Le daim commun a la queue plus longue que 
le cerf, & le pelage plus clair., La tète de 
tous les daims mue comme celle des cerfs , 
mais elle tombe plus tard j ils font à-peu-près 
le même temps à la refaire; auffi leur rut 
arrive quinze jours ou trois fontaines après; 
celui du cerf ; les daims raient alors affez fré­
quemment , mais d’une voix baffe & comme 
entrecoupée ; ils ne s’excèdent pas autant 
que le cerf, ni ne s’épuifent par le rut; ils 
ne s'écartent pas de leur pays pour aller cher­
cher les femelles, cependant ils fe les dif- 
putent & fe battent à outrance ; ils font portés 
à demeurer enfemble-, ils fe mettent en har­
des , & reftent prefque toujours les uns 
avec les autres. Dans les parcs , lorfqu’ils 
fe trouvent en grand nombre , ils forment 
ordinairement deux troupes qui font bien dif- 
tinéles , bien féparées , & qui bientôt devien­
nent ennèmies, parce qu’ils veulent, égale­
ment occuper le même endroit du parc ; cha­
cune de ces troupes a fon chef qui marche 
le premier, & c’eft le plus fort & le plus 
âgé ; les autres fuivent,, & tous, fe dilpo,
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fent à combattre pour chaffer l’autre troupe 
du bon pays. Ces combats font finguliers 
par la difpofition qui paroît y régner ; ils 
s’attaquent avec ordre, fe battent avec cou­
rage , fe foutiennent les uns les autres, & 
né fe croient pas vaincus par un feul échec , 
car le combat fe renouvelle tous les jours, 
jufqu’à ce que les plus forts chaffent les. 
plus faibles , & les relèguent dans le mau­
vais pays.

Ils aiment les terreins élevés & entrecou­
pés de petites collines : ils ne s’éloignent pas 
comme le cerf lorfqu’on les chaffe, ils ne 
font que tourner, & cherchent feulement à 
fe dérober des chiens par la rufe & parle 
change ; cependant lorfqu’ils font preffés , 
échauffés & épuifés, ils fe jettent à l’eau com­
me le cerf; mais ils ne fe hafardent pas à 
la traverler dans une aufft grande étendue; 
ainfi, la chaffe du daim & celle du cerf n’ont 
entr’elles aucune différence effentielle. Les 
connoiffances du daim font , en plus petit > 
les mêmes que celles du cerf; les mêmes 
rufes leur font communes, feulement elles 
font plus répétées par le daim : comme il 
eft moins entreprenant, &. qu’il ne fe for- 
longe pas tant, il a plus fouventbefoin de 
s’accompagner , de revenir fur fes voies , 
&c. ce qui rend en général la chaffe du daim 
plus fujette aux inconvéniens que celle du 
cerf : d’ailleurs, comme il eft plus petit & 
plus léger, fes voies laiffent fur la terre , 
& aux portées,. une impreffion moins forte 
& moins durable; ce qui fait que les chiens, 
gardent moins le change & qu’il eft plus
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LE CHEVREUIL 0.
V’oye{plunche III, fig. / de ce Volume.

JLe cerf comme le plus noble des habitans 
des bois, occupe dans les forêts les lieux 
ombragés, par les cimes élevées des plus 
hautes futaies : le chevreuil comme étant 
d’une efpèce inférieure, fe contente d’ha­
biter fous des lambris plus bas, & fe tient 
ordinairement dans le feuillage épais des plus 
j unes taillis; mais s’il a moins de noblefl’e, 
moins de force, & beaucoup moins de hau­
teur de taille , il a plus de grace , plus de 
vivacité, & même plus de courage que le

{a} Le Chevreuil, en Grec, Asfxit ; en Latin , Ca- 
preoltis » caprioluS) en Italien , Capriolo ; en Efpagnol t 
Zorlito, Cabronfello montes ; en Portugais , Cabra mcn- 
tes ; 'en Allemand , Rehe •, en Anglois , Roe-Decr ; en 
Suédois , Ra-Diur, en Danois, Raa-Diur', en Ecof- 
fois , Rohe-buck.

Dorcas , Ariftotelis. Caprea, Plinii.
Capra , capreolus fiye dorcas , Gefner , Icon. anim, 

quadr. p. frq.
Capriolus , Jonflon , hift. animal, quadr. tab.
Dorcas Scotta perfamiliaris, Charîeton , de different*  

animal, pag. 9 , z z.
Caprea , Plinii. Capreolus vulgo , cervulus fylvefîris 

feptentrlonaiïs no fer as , Ray t Synopf, animal, quadr*
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cerf (&); il eft plus gai, plus lefte, plus 
éveillé; fa forme eft plus arrondie , plus 
élégante ,• & fa figure plus agréable ; fes 
yeux furtout font plus beaux, plus brillans, 
& paroiffent animes d’un fentiment plus vif ; 
fes membres font plus fouples, l'es mouve- 
inens plus preftes, & il bondit, fans effort, 
avec autant de force que de légèreté. Sa 
robe eft toujours propre, fon poil net & 
htftré; il ne fe roule jamais dans la fange 
comme le cerf; il ne fe plaît que dans les 
pays les plus élevés, les plus fecs, où l’air 
eft le plus pur ; il eft encore plus rufé, plus 
adroit à fe dérober, plus difficile à fuivre; il 
a plus de fineflè, plus de refiburces d'inftinâ. 
Car quoiqu’il ait le défavantage mortel de 
laiffer après lui des impreffions plus fortes, 
& qui donnent aux chiens plus d’ardeur & 
plus de véhémence, d’appétit que l’odeur du 
cerf, il ne laiffe pas de favoir fe fouftraire 
à leur pourfuite parla rapidité de fa première 
çourfe , & par fes détours multipliés ; il n’at­
tend pas, pour employer, la rufe , que la 
force lui manque; dès qu’il fent, au con-

Cervus cornibus ramofis, teretibus, erc&is. Linn.
Cervus minimus , capreolus , cervulus caprea , comt- 

lus brevibus ramofis , annuatim décidais. Klein , Quadr, 
hifi. nat. page 24,

(b} Lorfque les faons font attaqués , le chevreuil qui 
les reconnoît pour être à lui , prend leur défenfe j & 
quoique ce foit un animal affez petit , il eft affez fort 
pour combattre un jeune cerf & le faire fuir. Nou­
veau Traité de la Vénerie. Paris, 1750 , page 178.
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traire, que les premiers efforts d’une fuite 
rapide ont été fans fuccès, il revient fur fes 
pas, retourne, revient encore, & lorfqu’ii 
a confondu par fes mouvemens oppofés la 
direâion de l’aller avec celle du retour, 
lorfqu’ii a mêlé les émanations préfentes 
avec les émanations paffées , il fe fépare de la 
terre par un bond, & fe jetant à côté, il 
fe met ventre à terre, & laiffe, fans bouger, 
paffer près de lui la troupe entière de fes 
ennemis ameutés.

Il diffère du cerf & du daim par le natu­
rel, par le tempérament, par les mœurs; & 
suffi par prefque toutes les habitudes de na­
ture : au lieu de fe mettre en hardes comme 
eux, & de marcher par grandes troupes, il 
demeure en famille ; le pere, la mere & les 
petits vont enfemble, & on ne les voit ja­
mais s’affocier avec des étrangers; ils font auffi 
conftans dans leurs amours que le cerf l’eft 
peu. Comme la chevrette produit ordinaire­
ment deux faons, l’un mâle & l’autre fe­
melle, ces jeunes animaux, élevés, nourris 
enfemble, prennent une fi forte affection 
l’un pour l’autre, qu’ils ne fe quittent ja­
mais , à moins que l’un des deux n’ait éprouvé 
l’injuftice du fort, qui ne devroit jamais fé- 
parer ce qui s’aime; & c’eft attachement 
encore plutôt qu’amour, car quoiqu’ils foient 
toujours enfemble , ils ne reffentent les ar­
deurs du rut qu’une feule fois par an, & 
ce temps né dure que quinze jours; c’eft à 
la fin d’o&obre qu’il commence, & il finit 
avant le 15 novembre. Us ne. font-point 
alors chargés, comme le cerf, d’une venaifon
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furabondante ; ils n’ont point d’odeur forte, 
point de fureur, rien en un mot qui les al­
tère, & qui change leur état; feulement ils 
ne fouffrent pas que leurs faons reftent avec 
eux pendant ce temps ; le pere les chaffe , 
comme pour les obliger à céder leur place 
à d’autres qui vont venir , & à former eux- 
mêmes une nouvelle famille ; cependant , 
après que le rut eft fini, les faons revien­
nent auprès de leur mere , & ils y demeu­
rent encore quelque temps , après quoi 
ils la quittent pour toujours , & vont tous 
deux s’établir à quelque diftance des lieux où 
ils ont pris naiffance.

La chevrette ( voye^ pl. m , fig. 2 de ce vol. ) 
porte cinq mois & demi ; elle met bas vers 
la fin d’avril, ou au commencement àe mai. 
Les biches, comme nous l’avons dit, por­
tent plus de huit mois , &. cette différence 
feule fuffiroit pour prouver que ces animaux 
font d’une efpèce affez éloignée pour ne pou­
voir jamais fe rapprocher, ni lé mêler, ni 
produire enfemble une race intermédiaire : 
par ce rapp-ort, auifi-bien que par la figure 
& par la taille, ils fe rapprochent de l’elpèce 
de la chèvre autant qu’ils s’éloignent de 
l’efpèce du cerf ; car là chèvre porte à-peu- 
près le même temps , & le chevreuil peut 
etre regardé comme une chèvre fauvage , 
qui ne vivant que de bois, porte du bois 
au lieu de cornes. La chevrette fe fépare 
du chevreuil lorfqu’elle veut mettre bas ; elle 
fe recèle dans le plus fort du bois pour évi­
ter le loup, qui' eft fon plus dangereux en­
nemi. Au bout de dix ou douze jours les
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jeunes faons ont déjà pris afîez de force pour 
la fuivre : lorfqu’elleeft menacée de quelque 
danger , elle les cache dans quelque endroit 
fourré, elle fait face , fe laiffe chafîer pour 
eux ; mais tous fes foins n’empêchent pas 
que les hommes , les chiens , les loups , ne 
les lui enlèvent fouvent : c’eft-là leur temps 
le plus critique, & celui de la grande def- 
truciion de cette efpèce , qui n’eft déjà pas 
trop commune : j’en ai la preuve par ma 
propre expérience. J’habite fouvent une cam­
pagne dans un pays ( c ), dont les chevreuils 
ont une grande réputation ; il n’y a point 
d’années qu’on ne m’apporte au printemps 
plufieurs faons , les uns vivans , pris par 
les hommes, d’autres tués par les chiens ; 
en forte que fans compter ceux que les loups 
dévorent.;, je vois qu’on en détruit plus dans 
le feul mois de mai, que dans le cours de 
tout le refte de l’année ; & ce que j’ai re­
marqué depuis plus de vingt-cinq ans , c’eft 
que comme s’il y avoit en tout un équilibre 
parfait entre les caufes de deftruâion & de 
renouvellement, ils font toujours , à très 
peu près, en même nombre dans les mêmes 
cantons. Il n’eft pas difficile de les compter; 
parce qu’ils ne font nulle part bien nombreux, 
qu’ils marchent en famille, & que chaque 
famille habite féparément, enforte que, par 
exemple , dans un taillis de cent arpens, il 
y en aura une famille, c’eft-à-dire ., trois , 
quatre ou cinq ; car la chevrette, qui pro­

(c) A Montbard sn Bourgogne.
duit
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dtiit ordinairement deux faons, quelquefois 
n’en fait qu’un , & quelquefois en fait trois , 
quoique très rarement. Dans un autre can­
ton , qui fera du double plus étendu, il y 
en .aura feptouhuit, c’eft-à-dire deux fa­
milles ; & j’ai obfervé que dans chaque can­
ton ceia fe foutient toujours au même nom­
bre , à l’exception des années où les hivers 
ont été trop rigoureux & les neiges abon­
dantes & de longue durée ; fouvent alors 
la famille entière eft détruite ; mais dès l’an­
née fuivante il en revient une autre , & les 
cantons qu’ils aiment de préférence , font 
toujours à-peu-près également peuplés. Ce­
pendant on prétend qu’en général le nombre 
en diminue , & il eft vrai qu’il y a des pro­
vinces en France où l’on n’en trouve plus ; 
que quoique communs en Écoffe, il n’y en 
a point en Angleterre -, qu’il n’y en a que 
peu en Italie ; qu’ils font bien plus rares en 
Suède qu’ils ne l’étoient autrefois, &c. 
mais cela pourrait venir, ou de la diminu­
tion des forêts , ou de l’effet de quelque 
grand hiver , comme celui de 1709, qui 
les fit prefque tous périr en Bourgogne , en 
forte qu’il s’eft paffé plufieurs années avant 
que l’efpèce fe foit rétablie : d’ailleurs ils 
ne fe plaifent pas également dans tous les 
pays , puifque dans le même pays ils affec­
tent encore des lieux particuliers;, ils aiment 
les collines ou les plaines élevées au-deffus- 

. des montagnes ; ils ne fe tiennent pas dans
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la profondeur des forêts, ni dans le milieu' 
des bois d’une vafte étendue ; ils occupent 
plus volontiers les pointes des bois qui font 
environnées de terres labourables, les tail­
lis clairs & en mauvais terrein , où croiffent 
abondamment la bourgène, la ronce, &c.

Les faons relient avec leurs pere & mere 
huit ou neuf mois en tout; & lorfqu’ils fe 
font féparés, c’eft'-à-dire , vers la fin de la 
première année de leur âge, leur première.- 
tète commence à paroître fous la forme de 
deux dagues beaucoup plus petites que celles 
du cerf; mais ce qui marque encore une grande 
différence entre ces animaux, c’eft que le- 
cerf ne met bas fa tête qu’au printemps , &: 
ne la refait qu’èn été, au lieu que le che­
vreuil la met bas à la fin de l’automme, & 
la refait pendant l’hiver. Plufieurs caufes. 
concourent à produire ces effets différens.. 
Le cerf prend en été beaucoup de nourri­
ture , il fe charge d’une abondante venai- 
ibn, enfuite il s’épuife par le rut au point 
qu’il lui faut tout l’hiver pour fe rétablir &. 
pour reprendre fes forcé^Lloin donc qu’il y/ 
ait alors aucune furabondance , il y a difettç; 
& défaut de fubftance , & par conféquent fat 
tête ne peut pouffer qu’au printemps, lors­
qu'il a repris affez de nourriture pour qu’il: 
y en ait de fuperflue. Le chevreuil au con­
traire , qui ne s’épuife pas tant, n’a pas- 
befoin d’autant de réparation & comme il. 
n’eft jamais chargé de venaifon, qu’il eft. 
toujours prefque le même , que le rut ne- 
change rien à fon état, il a dans tous les» 
temps la. même, furabondance. ; en forte,- 
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qu’en hiver même , & peu de temps après 
le rut, il met bas fa tête, & la refait. Ainfi,. 
dans tous ces animaux, le fuperflu de la nour­
riture organique , avant de fe déterminer 
vers les réfervoirsféminaux, & de former la li­
queur féminale, fe porte vers la tête, & fe ma­
nifeste à l'extérieur par la production du bois 
de la même maniéré que dans l’homme le 
poil & la barbe annoncent & précèdent la 
liqueur féminale ; & il paroît que ces pro­
ductions , qui font, pour ainfi dire , végé­
tales , font formées d’une matière organique , 
furabondante, mais encore imparfaite & mê­
lée de parties brutes puifqu’elles confervent 
dans leur accroilfement & dans leur fubf- 
tance , les qualités du végétal ; au lieu que 
la liqueur féminale , dont la production eft 
plus tardive,.eft une matière purement or­
ganique , entièrement dépouillée des parties 
brutes , & parfaitement affimilée au corps 
de l’animal.

Lorlque le chevreuil a refait fa tète, il 
touche au bois , comme le cerf , pour la 
dépouiller de la peau dont elle eft re­
vêtue , & c’eft ordinairement dans le mois 
de mars, avant que les arbres commencent 
à pouffer ; ce n’eft donc pas la sève du bois 
qui teint la. tête du chevreuil : cependant elle 
devient brune à ceux qui ont le pelage brun, 
& jaune à ceux qui font roux ; car il y a 
des chevreuils de ces deux pelages,. & par 
conféquent cette couleur du bois ne vient, 
comme je l’ai dit ( e ) , que de la nature de

fe) Voyez ci-devant l’hiffoire du cerf.
F ®
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l’animal & del’impreffion de l’air. A la fecondte 
tête-, le chevreuil porte déjà deux ou trois, 
andouillers fur chaque côté ; à la troifiéme-,, 
il en a trois ou quatre ; à la quatrième ,. 
quatre ou cinq, & il eft bien rare d’en trouver 
qui en ayent davantage : on reconno'ït feule­
ment qu’ils font vieux chevreuils , à l’épaif- 
feur du mérain , à la largeur de la meule, 
à la groffeur des perlures, &c. Tant que 
leur tête eft molle elle eft extrême­
ment fenfible : j’ai été témoin d’un coup 
de fufil, dont là balle coupa net l’un des, 
côtés du refait de la tète qui commençoit 
à pouffer; le chevreuil fut fi fort étourdi 
du coup, qu’il tomba comme mort : le ti­
reur qui en étoit près, fe jeta deffus & le 
faifit par le pied , mai3 le chevreuil ayant 
repris tout d’un coup le fentiment & les 
forces, l’entraîna par terre à plus de trente 
pas dans le bois , quoique ce fût un homme très 
vigoureux ;enfin ayant été achevé d’un coup 
de couteau, nous vîmes qu’il n’avoit eu d’autre- 
bleffure quels refait coupé par la balle. L’on 
fait d’ailleurs que les mouches font une des. 
plus grandes incommodités du cerf, lorsqu’il 
refait fa tête ; il fe recèle alors dans le plus 
fort du bois où il y a le moins de mou­
ches , parce qu’elles lui font infupportables. 
lorfqu’elles s’attachent à fa tête naiffante ; 
ainfi, il y- a une communication intime en­
tre les parties molles de ce bois vivant, & 
tout le fyftème nerveux du corps de l’animal.. 
Le chevreuilqui n’a. pas à- craindre les. 
mouches, parce qu’il- refait fa- tête en hi- 
ver.fc ne. fe. recèle pas mais il marche avec
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précaution, & porte la tête baffe pour ne pas 
toucher aux branches.

Dans le cerf , le daim & le chevreuil, 
l’os frontal a deux apophyfes ou éminen­
ces , fur lefquelles porte le bois ; ces deux 
éminences offeufes commencent à pouffer à 
cinq ou fix mois , & prennent en peu de 
temps leur entier accroiffement ; & loin de 
continuer à s’élever davantage à mefure que 
l’animal avance en âge, elles s’abaiffent & 
diminuent de hauteur chaque année; en forte 
que les meules, dans un vieux cerf ou dans 
un vieux chevreuil, appuient d’affez près 
fur l’os frontal., dont les apophyfes font 
devenues fort larges & fort courtes ; c’eft 
même l’indice le plus sûr pour reconnoître 
l’âge avancé dans tous ces animaux. Il me 
femble que l’on peut aifément rendre raifort 
de cet effet, qui d’abord paroît ftngulier , 
mais qui ceffe de l’être fi l’on fait attention 
que le bois qui porte fur cette éminence , 
preffe ce point d’appui pendant tout le 
temps de fon accroiffement; que par confé- 
quent il le comprime avec une grande force- 
tous les ans, pendant plufteurs mois : & 
comme cet os , quoique dur , ne l’eft pas 
plus que les autres os , il ne peut manquer 
de céder un peu à la force qui le comprime , 
en forte qu’il s’élargit, fe rabaiffe & s’apla­
tit toujours de plus en plus par cette même 
compreffion réitérée à chaque tête que for­
ment ces animaux. Et c’eft ce qui fait que 
quoique les meules & le mérain groffiffent 
toujours , & d’autant plus que l’animal eft 
plus âgé, la hauteur de la tête & le notabre
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des andouillers diminuent fi fort, qu’à la fin;, 
lorfqu’ils parviennent à un très grand âge|r 
ils n’ont plus que deux grofl’es dagues ou 
des têtes bizarres & contrefaites, dont le 
mérain eft fort gros , & dont les andouillers 
font très petits.

Comme la chevrette ne porte que cinq mois 
& demi, & que l’accroiffement du jeune 
chevreuil eft plus prompt que celui du cerf,, 
la durée de fa vie eft plus courte , & je 
ne crois pas qu’elle s’étende à plus de douze ou 
quinze ans tout au plus. J’en ai élevé plufieurs,. 
mais je n’ai jamais pu les garder plus de 
cinq ou fix ans ; ils font très délicats fur le 
choix de la nourriture ; ils ont beloiti de 
mouvement, de beaucoup d’air, de beau­
coup d’efpace , & c’eft ce qui fait qu’ils 
ne réfiftent que pendant les premières an­
nées de leur jeuneffe aux inconvéniens de 
la vie domeftiq.ue : il leur faut une femelle 
& un parc de cent arpens, pour qu’ils foient 
à leur aife : on peut les apprivoifer , mais 
non pas les rendre obéiflans, ni même fa­
miliers; ils retiennent toujours quelque chofe 
de leur naturel fauvage ; ils s’épouvantent 
aifément , & ils fe précipitent contre les 
murailles avec tant de force , que fouvent 
ils fe caffent les jambes. Quelque privés 
q.u’ils puiffent être , il faut s’en défier 
les mâles furtout font fujets à des caprices 
dangereux , à prendre certaines perfonnes, 
en averfion; & alors ils s’élancent & don­
nent des coups de tête allez forts pour 
renverfer un homme, & ils le foulent en- 
Gore avec les pieds lorfqu’ils l’ont renverfé.
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Les chevreuils ne raient pas fi fréquemment,, 
ni d’un cri auffi fort que le cerf ; les jeunes, 
ont une petite voix , courte & plaintive , 
ml .... ml, par laquelle ils marquent le 
befoin qu’ils ont de nourriture : ce fon eft 
aifé à imiter , & la mere trompée par 
l’appeau arrive jufque fous .le fufil du chaf­
fe ur..

En hiver, les chevreuils fe tiennent dans 
les taillis les plus fourrés, & ils vivent de 
ronces , de genêt, de bruyere & de cha­
tons de coudrier , de marfaule, &c. Au 
printemps , ils vont dans les taillis plus 
clairs , & broutent les boutons & les- feuil­
les naiffantes de prefque tous les arbres :: 
cette nourriture chaude fermente dans leur 
eftomac, & les enivre de maniéré qu’il eft 
alors très aifé de les furprendre ils ne fa- 
vent où ils vont, ils fortent même affez fou- 
vent hors du bois , & quelquefois ils ap­
prochent du bétail & des endroits habités.. 
En été, ils refient dans les taillis élevés, & 
n’en fortent que rarement pour ailer boire, 
à quelque fontaine, dans les grandes feche- 
refles; car pour peu que la rofée foit abon­
dante , ou que les feuilles foient mouillées, 
de la pluie., ils fe paffent de boire..Us cher­
chent les nourritures les plus fines , ils ne; 
viandent pas avidement comme le cerf, ils. 
ne broutent pas indifférement toutes les her­
bes, ils mangent délicatement, & ils ne- 
vont que rarement aux gagnages ,. parce qu’ils, 
préfèrent la bourgène & la ronce aux grains. 
& aux légumes.

La chair de ces animaux eft, comme, l’on.
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fait, excellente à manger , cependant il y 
a beaucoup de choix à faire ; la qualité dé­
pend principalement du pays qu’ils habitent 
& dans le meilleur pays il s’en trouve en­
core de bons & de mauvais : les bruns ont 
la chair plus fine que les roux; tous les che­
vreuils mâles qui ont paffé deux ans, & que 
nous appelions vieux Brocards , font durs & 
d’affez mauvais goût : les chevrettes, quoi­
que du même âge, ou plus âgées, ont la 
chair plus tendre ; celle des faons , lorfqu’ils 
font trop jeunes, eft mollafle, mais elle eft 
parfaite lorfqu’ils ont un an ou dix-huit mois,' 
ceux des pays de plaines & de vallées ne 
font pas bons ; ceux des terrains humides 
font encore plus mauvais ; ceux qu’on élève 
dans des parcs ont peu de goût ; enfin il 
n’y a de bien bons chevreuils que ceux 
des pays fecs. & élevés , entrecoupés de 
collines, de bois, de terres labourables , de 
friches, où ils ont autant d’air, d’efpace, 
de nourriture, & même de folitude , qu’il 
leur en faut ; car ceux qui ont été fouvenr 
inquiétés font maigres, & ceux que l’on 
prend après qu’ils ont été courus ont la chair 
infipide & flétrie. 

Cette efpèce , .qui eft moins nombreufe 
que celle du cerf , & qui eft même fort 
rare dans quelques parties de l'Europe, pa- 
roît être beaucoup plus abondante en Amé­
rique. Ici nous n’en connoiffons que deux va­
riétés , les roux qui font les plus gros , & 
les bruns qui ont une tache blanche au der­
rière , & qui font les plus petits ;& comme 
H s’en trouve dans les pays feptentrionaux

auffi-
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auffi-b-ien que dans tes contrées méridionales 
de l’Amérique , on doit préfumer qu’ils dif­
fèrent les uns des autres peut-être plus 
qu’ils ne diffèrent’ de ceux. d’Europe : par 
^exemple, ils font extrêmement communs à 
la Louifiane ( c ), & ils y font plus grands 
qu’en France ; ils fe retrouvent au Brefil , 
car l’animal que l’on appelle Cujuacu-apara ne 
diffère pas plus âe notre chevreuil, que le 
cerf de Canada diffère de notre cerf ; il y' 
a feulement quelque différence dans la forme 
de leur bois , comme on peut le voir dans 
la planche du cerf de Canada , donnée par 
M. Pérault, & dans la pi. xxxvn, fig, i & z * *,  
où nous avons fait repréfenter deux bois 
de ces chevreuils du Brefil;, que nous avons 
aifèment reconnus par la defeription & la. 
figure qu’en a données Pifon. » Il y a , dir­
ai il ( G) , au Brefil des efpèces de chevreuils 
■» dont les uns n’ont point de cornes & 
» s’appellent Cujuacu-été, &. les autres ont 
« dés cornes & s’appellent Cujiiacu-apûra : 
5> ceux-ci, qui ont dçs cornes , font plus pe- 
» tits que les autres ; les poils font lüilàns

(c) On fait auffi beaucoup d’ufage à 1a Louifiane de 
la chair de chevreuil : cet animal y eft un peu plus 
grand (ju’en Europe , & porte des cornes lemblables à 
celles du cerf, mais il n’en a pas le poil nila couleur ; 
il fert aux habitans ainfi que le racuton ailleurs. Mini, 
fur h Lculfianc , par M. Dumont, tome I , p.yy, 
,. (d) Pifon , hifi. Brefil. page 98 , où l’or, en voit aufti 
la figure.

* Voyez le tome XII de l’édition en trente-un vo­
lumes.

Quidrrtpcdes. Tcciç IL G
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•> polis, mêlés de brun & de blanc, far 
» tout quand l’animal eft jeune, car le blanc 
» s’efface avec l’âge. Le pied eft divifé en 
» deux ongles noirs , fur chacun defquels il 
» y en a un plus petit qui eft comme fu- 
» perpofé ; la queue courte , les yeux grands 
» & noirs, les narines ouvertes, les cornes 
» médiocres, à trois branches, & qui tom- 
„ bent tous les ans; les femelles portent cinq 
» ou fixrnois : on peut les apprivoifer, &c. 
» Margrave ajoute que V Apura a des cornes 
» à trois branches ,& que la branche infé- 
» rieure de ces cornes eft la plus longue, 
« & fe divifa en deux «. L’on voit bien par 
ces defcriptions , que VApura n’eft qu’uns 
variété de l’efpèce de nos chevreuils, .& 
Ray foupçonne (e) que le Cujtiacu.-été n’eft 
pas d’une efpèce différente de celle du Cu- 
juacu-apara , & que celui- ci eft le mâle, & 
l’autre la femelle. Je ferois tout-à-fait de 
fon avis, fi Pifon ne difoit pas précifément 
que ceux qui ont des cornes font plus petits 
que les autres : il ne me paroît pas pro­
bable que les femelles foient plus greffes 
que les mâles , dans cette efpèce , au 
Brefil , puifqu’ici elles font plus petites, 
Ainfi, en même temps que nous croyons 
que le Cujuacu-apara n’eft qu’une variété de 
notre chevreuil, à laquelle on doit même 
rapporter le Caprealus marinus de Jorrfton ; 
nous ne déciderons rien fur ce que peut 
être le CujuacuAté, jufqu’à ce que 'nous en 
foyons mieux informés.

(e) Ray , SynQpf* animal quadr. p. ÿ-Q,
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LE LIEVRE [«].
Voye^ planche IV, figure l de ce Volume.

Y
JUes efpèces d’animaux les plus nombreu- 
fes ne font pas les plus utiles ; rien n’eft 
même plus nuifible que cette multitude de 
rats, de mulots, de fauterelles, de chenilles , 
&de tant d’autres infefles dont il femblequela 
Nature permette &fouffre , plutôt qu’elle ne 
l’ordonne, la trop nombreufe multiplication. 
Mais l’efpèce du lièvre & celle du lapin ont 
pour nous le double avantage du nombre & 
de l’utilité; les lièvres font univerfellement 
& très abondamment répandus dans tous les 
climats de la terre : les lapins, quoiqu’ori- 
ginaires de climats particuliers , multiplient 
fiprodigieufement dans prefque tous les lieux

{a} Lelièvre, en GrecA«y«t; en Latin ; Lepus, 
fno/î Zevipw ; Italien , Lèpre; Efpagèol , Llebre ; Por­
tugais, Lebre~; Allemand, Hafe > Anglois, Hare ; Sué­
dois , Hare , Hollandois , Hafie ; Polonois, Sajon^ ; Ef- 
ciavon , Sa\ ; Ruflien, Zaït^a ; Arabe, Emab , Har- 
neb , jimeph ; Turc, Taufan ; Perfan , Kargos ; au Bré- 
fil, Thabiti ; dans l’Amérique feptentrionale , Sou*  
iauda.

Lepus, Ray, Synopf. animal quadr. p. 104,
Lepus cauda abrupto , pupillis atris. Linnæus,
Lepus vulgaris, cinereus, cujus venatio animum Cxhÿ 

?arat, Klein , Quadr, ht fi, nat. p, yt,
G 2
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op l’on veut les tranfporter, qu’il n’eft plüs 
pofiible de les détruire, & qu’il faut même 
employer beaucoup d’art pour en diminuer 
la quantité , quelquefois incommode.

Lorsqu’on réfléchit donc fur cette fécon­
dité fa-ns bornes donnée à chaque efpèce fur 
le produit innombrable qui doit en réfulter, 
fur la prompte & prodigieufe multiplication 
de certains animaux qui pullulent tout-à- 
coup , & viennent par milliers défoler les 
campagnes & ravager la terre, on eft étonné 
qu’ils n’envahiffent pas la nature , on craint ; 
qu’ils ne l’oppriment par le nombre, &qu’a- ■' 
près avoir dévoré fa fubftance, ils ne pé­
trifient eux-mêmes avec elle.

L’on voit en effet avec effroi arriver ces 
nuages épais, ces phalanges ailées d’infectes | 
affamés, qui femblent menacer le globe en- ! 
tier, & qui fe rabattant fur les plaines fé- I 
confies de l’Egypte, de la Pologne ou de'• 
Lfnde, détruifent en un inftant les travaux, 
Jes efpérances de tout un peuple , & n’épar- , 
gnânt ni les grains, ni les fruits , ni les | 
herbes , ni les racines , ni les feuilles , dé»'| 
pouillent la terre de fa verdure , & chan­
gent en un défert aride les plus riches eon- I 
frées. L’on voit defeendre des montagnes du s 
Nord des rats en multitude innombrable , I 
qui, comme un déluge, ou plutôt un débor- ,1 
dement de fubftance vivante, viennent inon- | 
fier les plaines, fe répandent jufque -dans les . 
provinces du Midi, & après avoir détruit 
fur leur paffage tout ce qui vit ou végète , 
finiffent par infeâer la terre & l'air de leurs 
Cadavre?, L’on voit dans les pays méridio-
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naux for tir tout-à-coup du défertdes myria­
des de fourmis, lefquelles, comme un tor­
rent dont la fource ferait intariffable, arri­
vent en colonnes preffées, fe fuccédent, fe 
renouvellent fans Ceffe, s’emparent de tous 
les lieux habités, en chafl'ent les animaux & 
les hommes, & ne ië rerirent qu’après une 
dévaftation générale. Et dans les temps où 
l’homme, encore à demi fauvage , étoit , 
comme les animaux, fujet à toutes les loix , 
& même aux excès de la nature, 11’a -1 - on 
pas vu de ces débordemens de l’efpèce hu­
maine , des Normands , des Alains , des Huns , 
des Goths , des peuples, ou plutôt des peu­
plades d’animaux à face humaine, fans do­
micile & fans nom , fortir tout - à - coup de 
leurs antres , marcher par troupeaux effré­
nés , tout opprimer fans autre force que le 
nombre, ravager les cités, renverfer les 
empires j & après avoir détruit les nations 
& dévaîlé la terre , finir par la repeupler 
d’hommes auffi nouveaux & plus barbares 
qu’eux ?

Ces grands événemens , ces époques fi 
marquées dans l’hiftoire du genre humain, 
ne font cependant que de légères viciffitudes 
dans le cours ordinaire de la nature vivante ; 
il eft en général toujours confiant, toujours 
le même ; fon mouvement, toujours réglé, 
roule fur deux pivots inébranlables, l’un la 
fécondité fans bornes donnée à toutes les 
efpèces, l’autre les obftacles fans nombre 
qui réduifent le produit de cette fécondité à 
une mefure déterminée, & ne laiffent en 
teut temps qu’à peu près la même quantité
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d'individus dans chaque efpèce. Et comme 
ces animaux en multitude innombrable , qui 
paroiffent tout-à-coup, difparoiffent de mê­
me, & que le fonds de ces efpèces n’en eft 
point augmenté, celui de l’efpèce humaine 
demeure auffi toujours le même; les varia­
tions en font feulement un peu plus lentes , 
parce que la vie de l’homme étant plus lon­
gue que celle de ces petits animaux, il eft 
néceffaire que les alternatives d’augmenta­
tion & de diminution fe préparent de plus 
loin & ne s’achèvent qu’en plus de temps; 
& ce temps même n’eft qu’un inftant dans la 
durée, un moment dans la fuite des fiècles, 
qui nous frappe plus que les autres, parce 
qu’il a été accompagné d’horreur & de def- 
truâion; car, à prendre la terre entière & 
l’efpèce humaine en général, la quantité des 
hommes doit, comme celle des animaux, 
être en tout temps à très peu près la même, 
puifqu’elle dépend de l’équilibre des caufes 
phyfiques ; équilibre auquel tout eft parve­
nu depuis long-temps, & que les efforts des 
hommes, non plus que toutes les circonftan- 
ces morales, ne peuvent rompre, ees cir- 

-conftances dépendant elles-mêmes de ces 
caufes phyfiques dont elles ne font que des 
effets particuliers. Quelque foin que l’homme 
puiffe prendre de fon efpèce, il ne la ren­
dra jamais plus abondante en un lieu que 
pour la détruire ou la diminuer dans un au­
tre. Lorfqu’une portion de la terre eft fur- 
chargée d’hommes, ils fe difperfent, ils fe 
répandent, ils fe détruifent, & il s’établit 
en même temps des loix & des ufages qui
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fouvent ne préviennent que trop cet excès 
de multiplication. Dans les climats excefli*  
vement féconds , comme à la Chine , en 
Egypte , en Guinée , on relègue, on mutile , 
on vend , on noie les enfans ; ici on les con­
damne â un célibat perpétuel. Ceux qui exif- 
tent, s’arrogent aifément des droits fur ceux 
qui n’exiftent pas; comme êtres néceffaires, 
ils anéantiffent les êtres contingens, ils fup- 
priment pour leur aifance , pour leur com­
modité , les générations futures. 11 fe fait 
fur les hommes,fans qu’on s’en apperçoive, 
ce qui fe fait fur les animaux; on les foi- 
gne, on les multiplie , on les néglige, on 
les détruit félon le befoin , les avantages, 
l'incommodité, les défagrémens qui en ré- 
fultent; & comme tous ces effets moraux 
dépendent eux-mêmes des caufes phyfiques 
oui, depuis que la terre a pris fa confiftance, 
font dans un état fixe & dans un équilibre 
permanent , il paroît que pour l’homme, 
comme pour les animaux, le nombre d’indi­
vidus dans l’efpèce ne peut qu’être confiant. 
Au refie, cet état fixe & ce nombre cons­
tant ne font pas des quantités abfolues ; tou­
tes les caufes phyfiques & morales , tous 
les effets qui en réfultent , font compris & 
balancent entre certaines limites plus ou 
moins étendues , mais jamais affez grandes 
pour que l’équilibre fe rompe. Comme tout 
efi en mouvement dans l’univers , & que 
toutes les forces répandues dans la matière 
agiflènt les unes contre les autres & fe con­
trebalancent , tout fe fait par des efpèces 
d’ofcillations, dont les points milieux font
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ceux auxquels nous rapportons le cours or­
dinaire de la nature, & dont les points ex­
trêmes en font les périodes les plus éloi­
gnées. En effet, tant dans les animaux que 
dans les végétaux , l'excès de la multipli­
cation eft ordinairement fuivi de la ftérilité ; 
l’abondance & la difette fe présentent tour- 
à-tour , & fou vent fe fui vent de fi près , que 
l’on pourront juger de. la produftion d’une 
année par le produit de celle qui la précède. 
Les pommiers, les pruniers, les chênes, les 
hêtres & la plupart des autres arbres frui­
tiers'& forestiers, ne portent, abondamment 
que de deux années l’une ; les chenilles , les 
hannetons, les mulots, & plufieurs autres 
animaux qui dans de certaines années fe 
multiplient à l'excès, ne paroiffent qu’en 
petit nombre l’année fuivante. Que devien- 
droient en effet tous les biens de la terre r 
que deviendraient les animaux utiles , & 
l’homme lui-même, fi dans ces années exceflî- 
ves. chacun de ces infefites fe reproduifoit pour 
l’année fuivante par une génération propor­
tionnelle à leur nombre ! Mais non , les cau­
ses de deftruélion, d’anéantiffement & de 
ftérilité fuivent immédiatement celles de la 
trop grande multiplication ; & indépendam­
ment de la contagion, fuite néceffairë des. 
trop grands amas de toute matière vivante 
dans un même lieu, il y a dans chaque ef­
pèce des caufes particulières de mort & 
de deftruction, que nous indiquerons -dans, 
la fuite, & qui feules fuififent pour com- 
penfer les excès des générations précé­
dentes.
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Au refie, je le répète encore, ceci ne 

doit pas. être pris dans un fens abfolu , ni 
même firiél, furtout pour les efpèces qui ne 
font pas abandonnées en entier à la nature 
feule : celles dont l’homme prend foin , à 
commencer par la fienne, font plus abon­
dantes qu’elles ne le feroient fans ces foins ; 
mais comme ces foins ont eux-mêmes des 
limites , ^augmentation qui en réfulte efi: 
suffi limitée & fixée depuis long temps par 
des bornes immuables ; & quoique dans les 
pays policés l’efpèce de l’homme & celles de 
tous les animaux utiles foient plus nem- 
breufes que dans les autres climats, elles ne 
le font jamais à l’excès, parce que la même 
puiffance qui les fait naître, les détruit dès 
qu’elles deviennent incommodes.

Dans les cantons confervés pour le plaifir 
de la chafîèj on tue quelquefois quatre ou 
cinq cents lièvres dans une feule battue. CêS 
animaux multiplient beaucoup , ils font en 
état d’engendrer en tout temps , & dès la 
première année de leur vie ; les femelles ne 
portent que trente eu trente-un jours ; elles 
produifent trois ou quatre petits, & dès 
qu’elles ont mis bas , elles reçoivent le mâle ; 
elles le reçoivent auffi lorfqu’elles font plei­
nes, & par la conformation particulière de 
leurs parties génitales il y a fouvent luper- 
fétation ; car le vagin & le corps de la ma­
trice font continus , & il n’y a point d'ori­
fice ni de col de matrice comme dans les au­
tres animaux ; mais les cornes de la matrice 
ont chacune un orifice qui déborde dans le 
vagin & qui fe dilate dans i’aceouchemant ,•
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ainfi, ces deux cornes font deux matrices 
diftinftes, féparées & qui peuvent agir in­
dépendamment l’une de l’autre, en forte que 
les femelles dans cette efpèce peuvent con­
cevoir & accoucher en différens temps par 
chacune de ces matrices ; & par conféquent 
les fuperfétations doivent être auffi fréquen­
tes dans ces animaux qu’elles font rares dans 
ceux qui n’ont pas ce double organe.

Ces femelles peuvent donc être en chaleur 
& pleines en tout temps; & ce qui prouve 
affez qu’elles font auffi lafcives que fécon­
des, c’eft une autre fingularité dans leur 
conformation ; elles ont le gland du clitoris 
proéminent , & prefque auffi gros que le 
gland de la verge du mâle; & comme la 
vulve n’eft prefque pas apparente , & que 
d’ailleurs les mâles n’ont au dehors ni bour- 
fes ni tefticules dans leur jeuneffe, il eft 
foüvettt affez difficile de diftinguer le mâle 
de la femelle. C’eft auffi ce qui a fait dire 
que dans les lièvres il y avoir beaucoup 
d’hermaphrodites , que les mâles produi­
raient quelquefois des petits comme les fe­
melles , qu’il y en avoit qui étoient tour-à- 
tour mâles & femelles , & qui en faifoient 
alternativement les fonctions , parce qu’en 
effet ces femelles, fouvent plus ardentes que 
les mâles , les couvrent avant d’en être 
couvertes , & que d’ailleurs elles leur ref- 
femblent fi fort à l’extérieur, qu’à moins d’y 
regarder de très près, on prend la femelle 
pour le mâle ou le mâle pour la femelle.

Les petits ont les yeux ouverts en naif- 
fant, la mere les alaite pendant vingt jours,
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après quoi ils s’en féparent & trouvent eux- 
mêmes leur nourriture : ils ne s’écartent 
pas beaucoup lés uns des autres ni du lieu 
où ils font nés ; .cependant ils vivent foli- 
tairement, & fe forment chacun un gîte à 
une petite diflance , comme de foixante ou 
quatre-vingt pas ; ainfi lorfqu’on trouve un 
jeune levraùt dans un endroit, on eft pref- 
que sûr d’en trouver encore un ou deux 
autres aux environs. Ils paiffent pendant la 
nuit plutôt que pendant le jour , ils fe nour- 
riffent d’herbes> de racines, de feuilles, de 
fruits , de graines , & préfèrent les plantes 
dont la sève eft laiteufe ; ils rongent même 
l’écorce des arbres pendant l’hiver , & il n’y 
a guère que l’aune & le tilleul auxquels ils 
ne touchent pas. Lorfqu’on en élève, on les 
nourrit avec de la laitue & des légumes ; 
mais la chair de ces lièvres nourris eft tou­
jours de mauvais goût;

Ils dorment ou fe repofent au gîte pen­
dant le jour, & ne vivent, pour ainft dire, 
que la nuit; c’eft pendant la nuit qu’ils fe 
promènent , qu’ils mangent & qu’ils s’ac­
couplent : on les voit au clair de la lune 
jouer enfemble , fauter & courir les uns 
après les autres ; mais le moindre mouve­
ment , le bruit d’une feuille qui tombe, luf- 
ftt pour les troubler , ils fuient, & fuient 
chacun d’un côté différent.

Quelques auteurs ont affuré que les liè­
vres ruminent, cependant je ne crois pas 
cette opinion fondée, puifqu’ils n’ont qu’un 
eftomac , & que la conformation des efto- 
macs & des autres inteftins eft toute diffé-
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rente dans les animaux ruminans ; le cæcum 
de ces animaux eft petit, celui du lièvre eft 
extrêmement ample ; & fi l’on ajoute à la 
capacité de fort eftomac celle de ce grand 
cæcum , on concevra aifément que pouvant 
prendre un grand volume d’alimens /cet ani­
mal peut vivre d’herbes feules, comme le 
cheval & l’âne qui ont aufii un grand cœ­
cutn , qui n’ont de même qu’un eftomac, & 
qui par conféquent ne peuvent ruminer.

Les lièvres dorment beaucoup , & dor­
ment les yeux ouverts ; ils n’ont pas de cils 
aux paupières , & ils paroiffent avoir les 
yeux mauvais ; ils ont, comme par dédom­
magement , l’ouïe très fine, & l’oreille d’une 
grandeur démefurée, relativement à celle de- 
leur corps ; ils remuent ces longues oreilles 
avec une extrême facilité, ils s’en fervent 
comme de gouvernail pour fe diriger dans 
leur courfe qui eft fi rapide , qu’ils devan­
cent aifément tous les autres animaux. Com­
me ils ont les jambes de devant beaucoup 
plus courtes que celles de derrière, il leur 
eft plus commode de courir en montant qu’en 
descendant; aufii lorfqu’ils font pourfuivis, 
commencent iis toujours par gagner la mon­
tagne : leur mouvement dans leur courfe 
eft une efpèce de galop, une fuite de fauts 
très preftes & très preffés ; ils marchent fans 
faire aucun bruit, parce qu’ils ont les pieds 
couverts & garnis de poils , même par def- 
fous; ce font auffi peut-être les feuls ani­
maux qui ayent des poils au dedans de la 
bouche.

Les lièvres ne vivent que fept ou huit ans
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me dans les autres animaux , proportion­
nelle au temps de l’entier développement 
du corps ; ils prennent prefque tout leur ac- 
croiffement en un an, & vivent environ fept 
fois un an ; on prétend feulement que les 
mâles vivent plus long temps que les femel­
les , mais je doute que cette obfervation 
foit fondée. Ils paffent leur vie dans la foli- 
tucle .&dans le filence, & l’on n’entend leur 
voix que quand on les faifit avec force, qu’on 
les tourmente & qu’on les blefie : ce n’eft 
point un cri aigre, mais une voix affez for­
te , dont le fon eft prefque femblable à ce­
lui de la voix humaine. Ils ne font pas auffi 
fauvages que leurs habitudes & leurs mœurs 
paroiffent l’indiquer ; ils font doux & fufcep- 
tibles d’une efpèce d’éducation , on les ap- 
privoife aifément, ils deviennent même ca- 
reffans ; mais ils ne s’attachent jamais affez 
pour pouvoir devenir animaux domeftiques; 
car ceux même qui ont été pris tout petits 
&. élevés dans la maifon, dès qu’ils en trou­
vent 1’occafioń , fe mettent en liberté , & 
s’enfuient à la campagne. Comme ils ont l’o­
reille bonne , qu’ils s’affeient volontiers fur 
leurs pattes de derrière , & qu’ils fe fervent 
de celles de devant comme de bras, on en 
a vu qu’on avoit drefiés à battre du tam­
bour, à gefticuler en cadence , &c.

En général, le lièvre ne manque pas d’inf-

(£) Voj'ez la Vénerie de du Fouilloux. Paris, 1614 , 
rcćto.
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tinćł pour fa propre confervation , ni de fa- 
gacité pour échapper à fes ennemis ; il fe 
forme un gîte, il choifit en hiver les lieux, 
expofés au midi , & en été il fe loge au 
nord ; il fe cache, pour n’être pas vu , en­
tre des mottes qui font de la couleur de fon 
poil. » J’ai vu , dit du Fouilloux (c) , un 
» lièvre fi malicieux, que depuis qu’il oyoit 
» la trompe, il fe levoit du gîte , &. eût-il 
» été à un quart de lidue de là , il s’en al- 
» loit nager en un étang, fe relaiffant au 
» milieu d’icelui fur des joncs fans être au- 
» cunement chaffé des chiens. J’ai vu cou- 
» rir un lièvre bien deux heures devant les 
» chiens, qui après avoir couru , venoit 
» pouffer un autre & fe mettre en fon gîte. 
» J’en ai vu d’autres qui nageoient deux ou 
„ trois étangs, dont le moindre avoit qua- 
» tre-vingt pas de large. J’en ai vu d’autres 
» qui après avoir été bien courus l’efpace 

-» de deux heures , entroient par deffous la 
» porte d’un teél à brebis , & fe relaiffoient 
» parmi le bétail. J’en ai vu , quand les 
n chiens les couroient, qui s’alloient mettre 
» parmi un troupeau de brebis qui paffoit 
5> par les champs, ne les voulant abandon- 
» ner ne laiffer. J’en ai vu d’autres qui, 
„ quand ils oyoient les chiens courans , fe 
» cachoient en terre. J’en ai vu d’autres qui 
n alloient par un côté de haie & retour- 
» noient par l’autre, en forte qu’il n’y avoit 
5> que l’épaifleur de la haie entre les chiens

(c) Fol, 64 v&rfo, <5 y reïto.
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» & le lièvre. J’en ai vu d’autres qui quand 
» ils avoient couru une demi - heure , s’en 
» alloient monter fur une vieille muraille 
» de £x pieds'de haut, & s’alloient relaif- 
» fer en un pertui.s chauffant couvert de 
3> lierre. J’en ai vu d’autres qui nageoient 
» une riviere qui pouvoit avoir huit pas de 
» large, & la paffoient & repaffoient en Ion - 
» gueur de deux cents pas, plus de vingt 
» fois devant moi «. Mais ce font là fans 
doute les plus grands efforts de leur inftinft ; 
car leurs rufes ordinaires font moins fines 
& moins recherchées : ils fe contentent , 
lorfqu’ils font lancés & pourfuivis, de cou­
rir rapidement , & enfuite de tourner & re­
tourner fur leurs pas ; ils ne dirigent pas 
leur courfe contre le vent , mais du côté 
oppofé ; les femelles ne s’éloignent pas tant 
que les mâles, &. tournoyent davantage. Eti 
général, tous les lièvres qui font nés dans 
le lieu même où on les chaffe, ne s’en écar­
tent guere, ils reviennent au gîte ; & fi on 
les chaffe deux jours de fuite , ils font le 
lendemain les mêmes tours & détours qu’ils 
ont fait la veille. Lorfqu’un lièvre va droit 
& s'éloigne beaucoup du lieu où il a été lan­
cé , c’eft une preuve qu’il eft étranger , & 
qu’il n’étoit en ce lieu qu’en paffant. 11 vient 
en effet, furtout dans le temps le plus mar­
qué du rut, qui eft aux mois de janvier, de 
février & de mars , des lièvres mâles qui 
manquant de femelles en leur pays , font 
plufieurs lieues pour en trouver , & s’arrê­
tent auprès d’elles ; mais dès qu’ils font lan­
cés par des chiens , ils regagnent leur pays
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natal, & ne reviennent pas. Les femelles ne 
fanent jamais, elles font plus groffes que 
les mâles , & cependant elles ont moins de 
force & d’agilité , & plus de timidité, car 
elles n’attendent pas au gîte les chiens de 
fi près que les mâles , & elles multiplient 
davantage leurs rufes & leurs détours : elles 
font suffi plus délicates & plus fufceptibles 
des impreffions de l’air, elles craignent l’eau 
&laro£ee;au lieu que parmi les mâles il 
s’en trouve plufieurs, qu’on appelle lièvres 
ladres, qui cherchent les eaux & fe font chaf- 
fer dans, les étangs, les marais & autres lieux 
fangeux. Ces lièvres ladres ont la chair de 
fort mauvais goût ; & en général tous les 
lièvres qui habitent les plaines baffes ou les 
vallées, put la chair insipide & blanchâtre, 
au lieu que dans les pays de collines éle­
vées ou de plaines en montagnes , où le 
ferpolet & les autres herbes fines abondent, 
les levrauts & même les vieux lièvres font 
excellens au goût. On remarque feulement 
que ceux qui habitent le fond des bois dans 
ces mêmes pays , ne font pas à beaucoup 
près auffi bons que ceux qui en habitent les 
lifieres ou qui fe tiennent dans les champs 
& dans les vignes, & que les femelles ont 
toujours la chair plus délicate que les mâles.

La nature du terroir influefurces animaux 
comme fur tous les autres; les lièvres de 
montagnes font, plus grands & plus gros que 
les lièvres de plaine; ils font auffi de cou­
leur différente; ceux de montagnes font plus 
bruns fur le corps, &. ont plus de blanc 
fpus le cou que ceux, de plaine, qui font 

prefque
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prefqqe rouges. Dans les hautes montagnes & 
dans les pays du Nord, ils deviennent blancs 
pendant l’hiver, & reprennent en été leur 
couleur ordinaire; il n’y en a que quelques- 
uns , & cê font peut-être les plus vieux , 
qui relient toujours blancs, car tous le 
deviennent plus ou moins en vieilliffant. Les 
lièvres des pays chauds , d’Italie, d’Efpa- 
gne , de Barbarie, font plus petits que ceux 
de France &des autres pays plus feptentrio- 
naux : félon Ariftote , ils étoient auffi plus- 
petits en Egypte qu’en Grèce. Us font éga­
lement répandus dans tous ces climats : il 
y en abeaucoup’en Suède , en Danemarck , 
en Pologne, en Mofdovie ; beaucoup en Fran-' 
ce , en Angleterre , en Allemagne ■; beaucoup" 
en Barbarie , en Egypte, dans les isles de l’Ar- 
cbipel, furtout à Délos (<Z) , aujourd’hui Idilis; 
qui fut appelée par les anciens Grecs, Za- 
gia y à caufe du grand nombre de lièvres 
qu’on y trouvoit. Enfin il y en a auffi beau-' 
coup en Lapponie ('<?), où ils font blancs pen-- 
dant dix mois de l’année, & ne reprennenu 
leur couleur fauve que pendant les deux - 
mois les plus chauds de l’été. Il paroît donc 
que les climats leur font à-peu-prèS égaux 
cependant on remarque qu’il y a moins de

(ÎZ) Voyez la defcription des isles de ['Archipel, pat- 
Draper. Amilordam , 1730, page 375.

(e) Voyez les œuvres de Regnard , Paris , 1741 , 
tdme I, page 180.. Il genio v-agante. Parma , idoi , to­
me Il . page 4'. Voyages de la Mar.iniere. Paris.» 
15;i, page 74.

U
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lièvres en Orient qu’en Europe , & peu ou 
point dans l’Amérique méridionale , quoi­
qu’il yen ait en Virginie, en Canada (f), 
& jufque dans les terres qui avoifinent la 
baie de Hudfon (g) & le détroit de Magel­
lan ; mais ces lièvres de l’Amérique fepten- 
trionale font peut-être d’une efpèce diffé­
rente de celle nos lièvres , car les voya­
geurs difent que non-feulement ils font 
beaucoup plus gros, mais que leur chair eft 
blanche & d’un goût tout different de celui 
de la chair de nos lièvres (h) ; ils ajoutent 
que le poil de ces lièvres du nord de l’A­
mérique ne tombe jamais & qu’on en fait 
d’excellentes fourrures. Dans les pays ex- 
ceffivement chauds comme au Sénégal, à 
Gambie, en Guinée (z) , & furtout dans les 
cantons de Fida, d’Apam, d’Acra, & dans 
quelques autres pays fitués fous la zone torri­
de en Afrique, en Amérique, comme dans la 
nouvelle Hollande & dans les terres de l’Ifth- 
me de Panama,on trouve auffi des animaux 
que les voyageurs ont pris pour des lièvres » 
mais qui font plutôt des efpèces de lapins

(/) Voyez la relation de la Gafpéfie, par le P. le 
Glercq. Paris, 169! , pages 488, 489, 491,492.

fe) Voyez le voyage de Robert Lade. Paris, 1744, 
tome II, page 517; & la faite des voyages de Daœ- 
pier, tome V, page 167.

(K) Voyez idem.

(i) Voyez Hiftoire générale des Voyages, par M, 
?Abbé Prévoft, tome III, pages 23; & 296.
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(k} ; car le lapin eft originaire des pays 
chauds, & ne fe trouve pas dans lescli­
mats feptentrionaux, au lieu que le lièvre 
eft d’autant plus fort & plus grand, qu’il 
habite un climat plus froid.

Cet animal, fi recherché pour la table en 
Europe, n’eft pas du goût des Orientaux: 
il eft vrai que la loi de Mahomet , & plus 
anciennement la loi des Juifs , a interdit 
l’ufage de la chair du lièvre comme de celle 
du cochon; mais les Grecs & les Romains 
en faifoient autant de cas que nous : Inter 
quadrupèdes gloria prima lepus , dit Martial. 
En effet, fa chair eft excellente , fon fang 
même eft très bon à manger, & eft le plus 
doux de tous les fangs ; lagraiffe n’a aucune 
part à la délicateffe de la chair, car le liè­
vre ne devient jamais gras tant qu’il eft à 
la campagne en liberté, &i cependant il 
meurt fouvent de trop de graiffe lorfqu’on 
le nourrit à la maifon.

La chaffedu lièvre eftl’amufement & fon- 
vent la feule occupation des gens oififs de la 
campagne : comme elle fe fait fans appareil 
& fans dépenfe, & qu’elle eft même utile , elle 
convient à tout le monde ,• on va le matin & 
le foirau coin du bois attendre le lièvre à fa 
rentrée ou à fa fortie ; on le cherche pendant 
le jour dans les endroits où il fe gîte. Lorf- '

(â) Voyez le voyage de Dampier aux terres Anf- 
traies, tome V, page m ; & le voyage -de Wafer, 
imprimé à la fuite de celui de Dampier, tome IV » 
page 214.

H 2
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qu’il y a de la fraîcheur dans l’air, par ua 
foleil brillant, & que le lièvre vient fe gî­
ter après avoir couru, la vapeur de font 
corps forme une petite fumée que les chaf- 
feürs aperçoivent de fort loin , furtout fi 
leurs yeux font excercés à cette efpèce d’ob- 
iervation; j’en ai vu qui, conduits par cet 
indice , partoient d’une demi-lieue , pour 
aller tuer le lièvre au gîte. Il fe laiffe or­
dinairement approcher de fort près , furtout 
fi l’on ne fait pas femblant de le regarder , 
& fi au lieu d’aller directement à lui on 
tourne obliquementpour l’approcher. Il craint 
les chiens plus que les hommes ; &lorfqu’il 
fent ou qu’il entend un chien,, il part de 
plus loin .• quoiqu’il coure plus vite que 
ks chiens, comme il ne fait pas une rou­
te droite , qu’il tourne & retourne autour 
de l’endroit où il a été lancé , les lé­
vriers , qui le chaffent à. la vite plutôt qu’à 
l’odorat, lui coupent le chemin , le faifif- 
fent & le tuent.. Il fe tient volontiers en été 
dans les champs , en automne dans les vi­
gnes, & en hiver dans les. buifions ou dans 
les bois, & l’on peut en tout temps ,. fans 
le- tirer ,1e forcer à la cour.fe avec des chiens, 
cc.urans : on peut auffi le faire prendre par 
des oifeaux de proie. Les ducs ,. les bufes , 
les'aigles, les renards, les loups-, les hom­
mes lui font également la guerre : il a tant 
d’ennemis qu’il ne’leur échappe que par ha- 
f'ard , & il eft bien rare qu’ils le laiffent jouir 
du petit nombre de jours que la Nature lui 
a comptés.
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LE LAPIN (4. ' *
Voye^ planche IV , figure 2 de ce Volume; 

Le lièvre & le Lapin, quoique fort fem- 
blables tant à l’extérieur qu’à l’intérieur , 
ne fe mêlant point enfemble, font deux ef- 
pèces dïftinôes & féparées : cependant com­
me les chaffeurs (fi} di'fent que les lièvres 
mâles, dans le temps du rut, courent les la­
pines & les couvrent, j’ai cherché à favoir 
ce qui pourroit réfulter de cette uniôn , & 
pour cela j’ai fait élever des lapins avec des 
haies , & des lièvres avec des lapines ; mais 
ces eflais n’ont rien., produit , &. m’ont feu­
lement appris que ces animaux, dont la for-

[æ] Le Lapin , en Grec, ; Latin , Cuniculus
Italien, Çohig-lio ; Efpagnol, Conejo-, Portugais , 6od­
ko ; Allemand , kaninùhen ; Anglois , rabbet , cony j 
Suédois , k-anïn ; ancien François, connin t connil,

Lcpus vil hpufculits Hifpanicus.Gefatr v.Ia>n, animal, 
quadr. p. toy.

Cuniculus. Ray, Synopf. quadr. p. 20 p.
Lepus caudâ brevtjfimâ , pupillis rubris. Linnæus. Nota 

que cette phrafe de nomenclature eft mauvaife, at­
tendu qu’il n’y a que les lapins blancs domeftiques qui 
ayent les pupilles rouges.

Lcpufculus 9 cuniculus tarram fodtcns, Klein, Quadr, 
kijł. nat. p. yz.
_ (b) Voyez la Vénerie de du Fouillowx > Paris 161 ą* 

folio foo rccfo. 
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me eft fi femblable, font cependant de na­
ture affez différente pour ne pas même pro­
duire des efpèces de mulets Un levraut & 
une jeune lapine , à-peu-près du même âge , 
n’ont pas vécu trois mois enfemble ; dès qu’ils 
furent un peu forts , ils devinrent ennemis, 
& la guerre continuelle qu’ils fe faifoient, 
finit par la mort du levraut. De deux liè­
vres plus âgés, que j’avois mis chacun avec 
une lapine , l’un eut le même fort, & l’au­
tre, qui étoit très ardent & très fort, qui 
ne ceffoit de tourmenter la lapine en cher­
chant à la couvrir , la fit mourir à force de 
bleffures ou de careffes trop dures. Trois 
ou quatre lapins de différens âges, que je 
fis de même appareiller avec des hafes, les 
firent mourir en plus ou moins de temps ; 
ni les uns ni les autres n’ont produit ; je 
crois cependant pouvoir affurer qu’ils fe font 
quelquefois réellement accouplés ; au moins 
y a-t-il eu fouvent certitude que malgré la 
réfiftance de la femelle, le mâle s’étoit fa- 
tisfait ; il y avoit plus de raifon d’attendre 
quelque produit de ces accouplemens , que 
des amours du lapin & de la poule dont on 
nous a fait l’hiftoire (?), & dont, fuivant 
l’auteur, le fruit devoit être des poulets cou­
verts de poils ou des lapins couverts de plumes ; 
tandis que ce n’étoit qu’un lapin vicieux ou 
trop ardent qui , faute de femelle, fe fer- 
voit de la poule de la maifon, comme il fe 
feroit fervi de tout autre meuble , & qu’il

(r) Voyex l’art d’élever des poulets.
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eft hors de toute vraifemblance de s’atten­
dre à quelque produôion entre deux animaux 
d’efpèces fi éloignées, puifque de l'union du 
lièvre & du lapin, dont les efpèces font 
tout-à-fait voifines,il ne réfulte rien.

La fécondité du lapin eft encore plus gran­
de que celle du lièvre ; & fans ajouter foi 
à ce que dit Wotten, que d’une feule paire 
qui fut mife dans une ifle, il s en trouva fix 
mille au bout d’un an , il eft sûr que ces ani­
maux multiplient fi prodigieufement dans les 
pays qui leur conviennent, que la terre ne 
peut fournir à leur fubfiflance ; ils détrui- 
fent les herbes , les racines, les grains, les 
fruits , les légumes, & même les arbriffeaux 
& les arbres ; & fi l’on n’avoit pas contre 
eux le fecours des furets & des chiens, ils 
feraient déferter les habitans de ces cam­
pagnes. Non - feulement le lapin s’accouple 
plus fouvent, & produit plus fréquemment 
& en plus grand nombre que le lièvre, mais 
il a auffi plus de reffources pour échapper à 
fes ennemis ; il fe fouftrait aifément aux 
yeux de l’homme : les trous qu’il fe creufe 
dans la terre , où il fe rerire pendant le jour 
& où il fait fes petits, le mettent à l’abri 
du loup, du renard &. de l’oifeau de proie; 
il y habite avec fa famille en pleine fécu- 
rité, il y élève & y nourrit fes petits juf- 
qu’à l’âge d'environ deux mois, & il ne les 
fait fortir de leur retraite pour les amener 
au dehors, que quand ils font tout élevés ; 
il leur évite par là tous les inconvéniens du 
bas âge, pendant lequel au contraire les liè­
vres périffent en plus grand nombre, & fouf-
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frent plus que dans tout le refte de la vie.

Cela feul fuffit auffi pour prouver que le 
lapin eft fupérieur au lièvre par la fagacité; 
tous deux font conformés de même , & pour­
raient également fe creufer des retraites; 
tous deux font également timides à l’excès , 
mais l’un plus imbécille fe contente de fe 
former un gîte à la furface de la terre , où 
il demeure continuellement expofé, tandis 
que l’autre, par un inftinü plus réfléchi, fe 
donne la peine de fouiller la terre & de s’y 
pratiquer un afyle; & il eft fi vrai que c’eft 
par fentiment qu’il travaille î'que l’on ne voit 
pasie lapin domeftiquefaire le'même ouvra­
ge ; il fe difpenfe de fe creufer une retraite , 
comme les oifeaux domeftiques fe difpenfent 
de faire des nids, & cela parce qu’ils font 
également à l’abri des inconvéniens auxquels 
font expofés les lapins & les oifeaux fauva­
ges. L’on a fouvent remarqué que quand on 
a voulu peupler une garenne avec des la­
pins clapiers , ces lapins & ceux qu’ils pro- 
duifoient, reftoient, comme les lièvres, à 
la furface de la terre, & que ce n’étoit qu’a- 
près avoir éprouvé bien des inconvéniens , 
& au bout d’un certain nombre de généra­
tions , qu’ils commençoient à creufer la terre 
pour fe mettre en sûreté.

Ces lapins clapiers ou domeftiques Voye^ 
planche , figure 4 Je ce Volume ) , va­
rient pour les couleurs , comme tous les au­
tres animaux domeftiques; le blanc, le noir 
& le gris (d) font cependant les feuls qui
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entrent ici dans le jeu de la Nature : les la­
pins noirs font les plus rares, mais il y en a 
beaucoup de tout blancs, beaucoup de tout 
gris, & beaucoup de mêlés. Tous les lapins 
fauvagesfont gris ,& parmi les lapins domefti- 
ques c’eft encore la couleur dominante, car 
dans toutes les portées il fe trouve toujours 
des lapins gris, & même en plus grand nom­
bre , quoique le pere & lamere foient tous 
deux blancs ou tous deux noirs , ou l’un noir 
& l’autre blanc ; il eft rare qu’ils en faffent 
plus de deux ou trois qui leur refl'emb-lent; 
au lieu que les lapins gris., quoique domefti- 
ques , ne produifent d’ordinaire que des la­
pins de cette même couleur, & que ce n’eft 
que très rarement & comme par haiàrd qu’ils 
en produifent de blancs ,de noirs & de mêlés.

Ces animaux peuvent engendrer & pro­
duire à l’âge de cinq ou fix mois : on afl’ure 
qu’ils font conftans dans leurs amours , & 
que communément ils s’attachent à une feule 
femelle & ne la quittent pas; elle eft pref­
que toujours en chaleur ou du moins en 
état de recevoir le mâle : elle porte trente 
ou trente un jours, & produit quatre , cinq 
ou fix, & quelquefois fept & huit petits : 
elle a, comme la femelle du lièvre, une 
double matrice peut par conféquent met­
tre bas en deux temps ; cependant il paroît 
que les luperfétations lont moins fréquentes

noires & cendrees, qui fait la couleur ordinaire des 
lapins & des lièvres.

Quadrupèdes. Tome II. I
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dans cette efpèce que dans celle du lièvre » 
peut-être par cette même raifon que les 
femelles changent moins fouvent, qu’il leur 
arrive moins d’aventures ,& qu’il y a moins 
d’accouplemens hors de faifon.

Quelques jours avant de mettre bas, elles 
fe creul'ent un nouveau terrier, non pas en 
ligne droite, mais en zig zag, au fond duquel 
elles pratiquent une excavation ; après quoi 
elles s’arrachent fous le ventre une affez 
grande quantité de poils, dont elles font une 
efpèce de lit pour recevoir leurs petits. Pen­
dant les deux premiers jours elles ne les 
quittent pas , elles ne fortent que lorfque 
le befoin les preffe , & reviennent dès 
qu’elles ont pris de la nourriture : dans ce 
temps elles mangent beaucoup & fort vite. 
Elles feignent ainft & allaitent leurs petits 
pendant plus de fix femaines. Jufqu’alors le 
pere ne les connoît point, il n’entre pas dans 
ce terrier qu’a pratiqué*  la mere ; fouvent 
même , quand elle en fort, & qu’elle y laiffe 
fes petits, elle en bouche l’entrée avec de 
la terre détrempée de fon urine ; mais lorf­
qu’ils commencent à venir au bord du trou, 
& à manger du féneçon & d’autres herbes 
que la mere leur préfente, le pere femble 
les reconnoître, il les prend entre fes pat­
tes , il leur luilre le poil, il leur lèche les 
yeux, & tous, les uns après les autres , 
ont également part à fes feins : dans ce mê­
me temps la mere lui fait beaucoup de ca­
rénés fouvent de vient pleine peu de jours 
après.
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Un Gentilhomme de mes voîfirts (e) , qui 

pendant plufieurs années s’eft amufé à éle­
ver des lapins,-m’a communiqué ces re­
marques. r> J’ai commencé, dit-il, par avoir 
un mâle & une femelle feulement , le mâle 
étoit tout blanc & la femelle toute grife,& 
dans leur poftérité, qui fut très nombreufe , 
il y en eut beaucoup plus de gris que d’au­
tres, un allez bon nombre de blancs & de 
mêlés , & quelques-uns de noirs.......... 
Quand la femelle eft en chaleur, le mâle 
ne la quitte prefque point ; fon tempéra­
ment eft fi chaud que je l’ai vu fe lier avec 
elle cinq ou fix fois en moins d’une heure...... 
La femelle , dans le temps de l’accouplement, 
fe couche fur le ventre à plate terre, les 
quatre pattes alongées, elle fait de petits 
cris qui annoncent plutôt le plaifir que la 
douleur : leur façon de s’accoupler reflemble 
affez à celle des chats, à la différence pour­
tant que le mâle ne mord que très peu fa 
femelle fur le chignon.............. La paternité
chez ces animaux, eft très refpeéfée ; j’en 
juge ainfi par la grande déférence que tous 
mes lapins ont eue pour leur premier pere 
qu’il m’étoit aifé de reconnoître à caufe de 
fa blancheur , & qui eft le feul mâle que 
j’aye confervé de cette couleur : la famille 
avoit beau s’augmenter , ceux qui devenoient 
peres à leur tour lui étoient fubordonnés ; 
dès qu’ils fe battoient, foit pour des femelles, 
toit parce qu’ils fe difputoient la nourriture ,

(<) M. le Chapt du Moutier,
I a



aôo Hiftotrc naturelle
le grand-pere, qui entendoit du bruit, ac- 
couroit de toute fa force , & dès qu’on l’ap<- 
percevoit, tout rentroit dans l’ordre ; & s’il 
en attrapoit quelqu’un aux prifes, il les ré­
parait , & en faifoit fur le champ un exemple 
de punition. Une autre preuve de fa domina­
tion fur toute fa poftérité , c’eft que les 
ayant accoutumés à rentrer tous à un coup 
de fifflet, lorfque je donnois ce fignal, & 
quelque éloignés qu’ils fuffent, je voyois le 
grand-pere fe mettre àleur tête , & quoiqu’ar- 
rivé le premier , les laiffer tous défiler de­
vant lut & ne rentrer que le dernier. ..... 
Je les nouriffois avec du fon de froment, du 
foin & beaucoup de genièvre ; il leur en 
falloir plus d’une voiture par femaine, ils 
en mangeoient toutes les baies , les feuilles 
& l’écorce, & ne laiffoient que le gros bois : 
cette nourriture leur donńoit du fumet, & 
leur chair étoit auffi bonne que celle des 
lapins fauvages ».

Ces animaux vivent huit ou neuf ans : 
comme ils paffent la plus grande partie de 
leur vie dans leurs terriers -, où ils font en 
repos & tranquilles , fis prennent un peu 
plus d’embonpoint que les lièvres ; leur chair 
eft aulïï fort différente par la couleur 8t par 
le goût ; celle des jeunes lapreaux eft très 
délicate , mais celle des vieux lapins eft tou­
jours sèche & dure. Ils font, comme je l’ai 
dit, originaires des climats chauds :les Grecs 
lęs connoiffoient (/) , & il paraît que les

(/) Vide Arlftot, hift. animal, lib. I, cap, t.
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ftùls endroits de l’Europe où il y en eût an­
ciennement, étoient la Grèce & l’Efpagne 
(g); de-là on les a tranfportés dans des 
climats plus tempérés , comme en Italie ; 
en France , en Allemagne , où ils fe 
Font naturalifés J mais dans les pays plus 
froids , comme en Suède (A) & dans le relie 
du Nord i on rte peut les élever que dans 
les maifons , & ils périffent lorfqu’on les 
abandonne à la campagne. Ils aiment au con­
traire le chaud exceffif ; car on en trouvé 
dans les contrées méridionales de l’Afie & 
de l’Afrique, comme au golfe Perfique (1), 
à la baie de Saldana(ry, en Lybie, au Sé­
négal/ en Guinée (/), & on en trouve auffi 
dans nos illes de l’Amérique (nz), qui y ont 
été tranfportés de l’Europe, & qui y ont 
très bien réufli.

(ÿ) Fïzfe Pliń. hifi. natural. Ûb. VIII.
(h) Vide lÀtincù Faun. Suec, p. 8,
(ij Voyez VHiftoxre générale des voyages , par M, 

l’abbé Prevoft, tome II, page 354.
(A] Idem , tonte I, page 449.
[Z] Leon A fric. de A fric. àeftript. Logé. Bat.

Fart. Il , page 257. Voyez auffi le voyage de 
GuilLBofman. Utrecht, 1705 , page 252.

[m] Voyez l’Hiftoire générale des Antilles, par le P, 
in Tertre, Paris, 1667, tome U , page 257,
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HISTOIRE NATURELLE.

Les Animaux carnajjLrs.

Jusqu’ici nous n’avons parlé que des ani­
maux utiles ; les animaux nuifibles font en 
bien plus grand nombre; & quoiqu’en tout, 
ce qui nuit paroilfe plus abondant que ce 
qui fert, cependant tout eft bien , parce que 
dans l’univers phyfique le*  mal concourt au 
bien, & que rien en effet ne nuit à la Na­
ture. Si nuire eft détruire des êtres animés, 
l’homme , confidéré comme faifant partie du 
fyflême général de ces êtres , n’eft-il pas 
l’efpèce la plus nuifible de toutes ? lui feul 
immole , anéantit plus d’individus vivans , 
que tous les animaux carnaffiers n’en dévo­
rent. Ils ne font donc nuifibles que parce 
qu’ils font rivaux de l’homme, parce qu’ils 
ont les mêmes appétits , le même goût pour 
la chair , & que , pour fubvenir à un befoin 
de première néceffité, ils lui difputent quel­
quefois une proie qu’il réfervoit à fes excès ; 
car nous facrifions plus ehcore à notre in­
tempérance que nous ne donnons à nos be- 
foins. Deftrufteurs nés des êtres qui nous 
font fubordonnés , nous épuiferions la Na­
ture fi elle n’étoit inépuifable , fi par une



i Les Animaux Camaffiers. 10 j 
fécondité auffi grande que notre dépréda­
tion , elle ne favoit fe réparer elle-meme & 
fe renouveller. Mais il eft dans l’ordre que 
la mort ferve à la vie , que la reproduction 
naiffe de la deftruétion ; quelque grande •> 
quelque prématurée que foit donc la dépenfe 
de l’homme & des animaux carnaffiers , le 
fonds , la quantité totale de fubftance vi­
vante n’eft point diminuée ; & s’ils précipi­
tent les deftruétions , ils hâtent en mémo 
temps des naiffances nouvelles.

Les animaux qui par leur grandeur figu­
rent dans l’univers, ne font que la plus pe­
tite partie des fubftances vivantes ; la terre 
fourmille de petits animaux; chaque plante ; 
chaque graine , chaque particule de matière 
organique , contient des milliers d’atomes ani­
més. Les végétaux paroiffent être le premier 
fonds de la nature; mais ce fonds de fubfiftance, 
tout abondant, tout inépuifable qu’il eft , fuf- 
firoità peine au nombre encore plus abondant 
d'infeétes de route efpèce. Leur pullulation , 
toute auffinombreufe & fouvent plus prompte 
que la reproduction des plantes, indique al­
lez combien ils font furabondans ; car les 
plantes ne fe reproduifent que tous les ans , 
il faut une failon entière pour en former la 
graine, au lieu que dans les infectes , & 
furtout dans les plus petites efpèces , 
comme celle des pucerons, une feule faifon 
fuffitàplufieurs générations.Ils multiplieroient 
donc plus que les plantes, s’ils n’étoient dé­
truits par d’autres animaux dont ils paroiffent 
être la pâture naturelle , comme les herbes 
& les graines femblent être la nourriture

I 4
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préparée pour eux-mêmes. Auffi parmi les 
infectes y en a-t H beaucoup qui ne vivent 
que d’autres infeéles ; il y en a même quel­
ques efpèces qui, comme les araignées , 
dévorent indifféremment les autres efpèces 
&la leur : tous fervent de pâture aux oifeaux, 
& les oifeaux domeftiques & fauvages nourrif- 
fent l’homme, ou deviennent la proie des 
animaux carnaffiers.

Ainft ,1a mort violente eft un ufage pref- 
que auffi. néceffaire que la loi de la mort 
naturelle ; ce font deux moyens de deftruc- 
tion & de renouvellement, dont l’un fert 
à entretenir la jeuneffeperpétuelle de la Na­
ture, & dont l’autre maintient l’ordre de 
fes produâions & peut feul limiter le nom­
bre dans les efpèces. Tous deux font des 
effets dépendans des caufes générales; cha­
que individu qui naît, tombe de lui-même 
au bout d’un temps ; ou lorfqu’il eft préma­
turément détruit par les autres, c’eft qu’il 
étoit furabondant. Eh combien n’y en a-t-il 
pas de fupprimés d’avance ! que de fleurs 
moiffonnées au printemps ! que de races étein­
tes au moment de leur naiffance ! que de 
germes anéantis avant leur développement ’ 
L’homme & les animaux carnaffiers ne vi­
vent que d’individus tout formés, ou d'in­
dividus prêts à l’être ; la chair , les œufs , 
les graines / les germes de toute efpèce 
font leur nourriture ordinaire ; cela feul 
peut borner l’exubérance de la Nature. Que 
l’on conftdere un inflant quelqu’une de ces 
efpèces inférieures qui fervent de pâture 
aux autres., celle des harengs, par exemple ,
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ils viennent par milliers s’offrir à nos pê­
cheurs , & après avoir nourri tous les mons­
tres des mers du Nord, ils fourniflent en­
core à la fubftftance de tous les peuples de 
l’Europe pendant une partie de l’année. 
Quelle pullulation prodigieufe parmi ces 
animaux ! & s’ils n’étoient en grande partie 
détruits par les autres,quels feroientles ef­
fets de cette immenfe multiplication l eux 
Seuls couvriroient la Surface entière de la 
mer; mais bientôt fe nuifant par le nombre, 
ils fe corrompraient, ils fe détruiraient eux- 
mêmes ; faute de nourriture fuffifante , leur 
fécondité diminuerait; la contagion & la di­
sette feraient ce que fait la confbmmation ; 
le nombre de ces animaux ne ferait guere 
augmenté, Si le nombre de ceux qui s’en 
nourriffent ferait diminué. Et comme l’on 
peut dire la même çhofe de toutes les au­
tres efpèces, il eft donc néceffaire que les 
unes vivent fur les autres; & dès-lors la 
mort violente des animaux eft un. ufage légi­
time , innocent, puisqu’il eft fondé dans la 
Nature , & qu’ils ne naiffent qu’à cette con­
dition.

Avouons cependant que le motif par lequel 
on voudrait en douter fait honneur à l’hu­
manité; les animaux , du moins ceux qui ont 
des Sens, de la chair & du fang., font des 
êtres Sènfibles ; comme nous ils font capa­
bles de plaifir & Sujets à la douleur. Il y a 
donc une. efpèce d’mfenfibilité cruelle à Sa­
crifier, fans néceffité, ceux Surtout qui nous 
approchent, qui vivent avec nous, & dont 
le fentiment fe réfléchit vers nous eu fe mar- 
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quant par les figues de la douleur ; car ceux 
dont la nature eft différente de la nôtre, na 
peuvent guere nous affe&er. La pitié natu­
relle eft fondée fur les rapports eue nous 
avons avec l’objet qui fouffre; elle eft d’au­
tant plus vive que la reffemblance, la con­
formité de nature eft plus grande; on fouf­
fre en voyant fouffrir fon femblable. Com- 
pdjjîon ; ce mot exprime affez que c’eft une 
fouffrance , une paffion qu’on partage ; ce­
pendant c’eft moins l’homme qui fouffre , 
que fa propre nature qui pâtit, qui fe ré­
volte machinalement & fe met d’elle-mêmc 
à l’uniffon de douleur. L’ame a moins de 
part que le corps à ce fentiment de pitié 
naturelle, & les animaux en font fufcepti- 
bles comme l’homme; le cri de la douleur 
les émeut, ils accourent pour fe fecourir, 
ils reculent à la vue d’un cadavre de leur 
efpèce. Ainfi, l’horreur & la pitié font moins 
des pallions de l’ame que des affections na­
turelles, qui dépendent de la fenfibilité du 
corps & de la fimilitude de la conformation ; 
ce fentiment doit donc diminuer à mefure 
que les natures s’éloignent. Un chien qu’on 
frappe , un agneau qu’on égorge , nous font 
quelque pitié ; un arbre que l’on coupe , une 
huître qu’on mord, ne nous en font aucune.

Dans le réel , peut-on douter que les ani­
maux dont l’organifation eft femblable à la 
nôtre , n’éprouvent des fenfations fembla- 
blés ? ils font fenfibles puifqu’ils ont des 
fens, & ils le font d’autant plus que ces 
fens font plus actifs & plus parfaits : ceux au 
contraire dont les fens lbnt obtus, ont-ils un
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fentiment exquis ? & ceux auxquels il man­
que quelque organe, quelque fens, ne man­
quent-ils pas de toutes les fenfations qui y 
font relatives ? Le 'mouvement eft l'effet né- 
ceffaire de l’exercice du fentiment. Nous 
avons prouvé ( a ) que de quelque maniéré 
qu’un être fût organifé , s’il a du fentiment, 
il ne peut manquer de le marquerait dehors 
par des mouvemens extérieurs. Ainfi les 
plantes , quoique bien organifées , font des 
êtres infenftbles, auffi-bien que les animaux 
qui, comme elles, n’ont nul mouvement ap­
parent. Ainfi parmi les animaux , ceux qui 
n’ont , comme la plante appellée fenfitive , 
qu’un mouvement fur eux-mêmes, & qui font 
privés du mouvement progreffif, n’ont en­
core que très peu de fentiment; & enfin ceux 
mêmes qui ont un mouvement progreffif, 
mais qui , comme des automates , ne font 
qu’un petit nombre de chofes , & les font 
toujours de la même façon , n’ont qu’une 
foible portion de fentiment , limitée à un 
petit nombre d’objets. Dans l’efpèce humai­
ne , que d’automates ! Combien l’éducation , 
la communication refpeftive des idées , n’au­
gmentent-elles pas la quantité , la vivacité 
du fentiment 1 quelle différence à cet égard 
entre l’homme fauvage & l’homme policé , 
la payfanne & la femme du monde ! Et de 
même parmi les animaux, ceux qui vivent 
avec nous deviennent plus fenfibles par cette

[a] Voyez le difcours fur la nature des animaux , 
vol. V de cette hiùoira naturelle.
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communication,tandis que ceux qui demeu­
rent fauvages n’ont que la fenfibilité natu­
relle , fouvent plus sûre, mais toujours moin­
dre que l’acquife.

Au refte , en ne confidérant le fentiment 
que comme une faculté naturelle , & même 
indépendamment de fon réfultat apparent , 
c’eft-à-dire , des mouvemens qu’il produit 
néceffairement dans tous les êtres qui en font 
doués, on peut encore le juger , l’eftimer , 
& en déterminer à-peu-près les différens de­
grés par des rapports phyfiques auxquels il 
me paroît qu’on n’a pas fait affez d’atten­
tion. Pour que le fentiment foitauplus haut 
degré dans un corps animé, il faur que ce 
corps faffe un tour, lequel foit non-feule­
ment fenfible dans toutes fes parties, mais 
encore compofé de maniéré que toutes ces 
parties fennbles ayent entr’elles une corref- 
pondance intime , en forte que l’un© ne puiffe 
être ébranlée fans communiquer une partie 
de cet ébranlement à chacune des autres. 
II faut de plus qu’il y ait un centre principal 
& unique auquel puiffent aboutir ces diffé­
rens ébranlemens, & fur lequel , comme fur 
un point d'appui'général & commun -, fe faffe 
la réaction de tous ces mouvemens. Ainfi 
l’homme & les animaux qui par leur orga- 
nifation reffemblent le plus à l’homme, fe­
ront les êtres les plus fenfibles ; ceux au 
contraire qui ne font pas un tout auffi com­
plet, ceux dont les parties ont une éorref- 
pondance moins intime, ceux qui ont plu­
sieurs centres de fentiment, & qui- fous une 
même enveloppe femblent moins renfermer
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■un tout unique , un animal parfait, que con­
tenir plufieurs centres d’exiftence féparés ou 
différens .les uns des autres , feront des.êtres 
beaucoup moins (enfibles. Un polype que 
Fon coupe, & dont les parties vivent fépa- 
-rément ; une guêpe dont la tête , quoique 
féparée du corps, fe meut , vit, agit, & 
même mange comme auparavant ; un lézard 
auquel , en retranchant une partie de fort 
corps j on n’ôte ni le mouvement ni le fen­
timent; une écreviffe dont les membres am­
putés fe renouvellent ; une tortue dont le 
cœur bat long-temps après avoir été arra­
ché; tous les infeûes dans lefquels les prin­
cipaux vifcères , comme le cœur & les pou­
mons, ne forment pas un tout au centre de 
l’animal , mais font divifés en plufieurs par­
ties , s’étendent le long du corps , font, 
pour ainfi dire, une fuite de vifcères , de 
cœurs & de trachées; tous les poiffons , dont 
les organes de la circulation & de la ref- 
piration n’ont que peu d’aélion , & diffèrent 
beaucoup de ceux des quadrupèdes & même 
de ceux des cétacées ; enfin tous les ani­
maux dont l’organifation s’éloigne de la nô­
tre , ont peu de fentiment , & d’autant moins 
qu’elle en diffère plus.

Dans l’homme & dans les animaux qui lui 
reffembler.t , le diaphragme paroît être le 
centre du fentiment ; c’eft fur cette partie 
nerveufe que portent les impreffions de la 
douleur & du plaifir; c’eft fur ce point d’ap­
pui que s’exercent tous les mouvemens du 
fyftême fenfible. Le diaphragme fépare tranf- 
verfalejnent le corps entier de l’animal, & le
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divife affez exaélement en deux parties éga­
les, dont la fupérieure renferme le cœur & 
les poumons , & l’inférieure , contient l’efto- 
mac & les inteftins. Cette membrane eft douée 
d’une extrême fenfibilité ; elle eft d’une fi 
grande néceffité pour la propagation & la 
communication du mouvement & du fenti­
ment , que la plus légère bleffure, foit au 
centre nerveux , foit à la circonférence ou 
même aux attaches du diaphragme , eft tou­
jours accompagnée de convulfions , & fou- 
vent fuivie d’une mort violente. Le cerveau, 
qu’on dit être le fiège des fenfations , n’eft 
donc pas le centre du fentiment, puifqu’on 
peut au contraire le bleffer, l’entamer, fans 
que la mort fuive , & qu’on a l’expérience 
qu’après avoir enlevé une portion confidé- 
rable de la cervelle, l’animal n’a pas celle 
de vivre , de fe mouvoir de fentir dans 
toutes fes parties.

Diftinguons donc lafenfation du fentiment : 
la lènfation n’eft qu’un ébranlement dans le 
fens, & le fentiment eft cette même fenfa- 
tion devenue agréable ou défagréable par la 
propagation de cet ébranlement dans tout le 
fyftème fenfible : je dis la fenfation deve­
nue agréable ou défagréable , car c’eft là ce 
qui conftitue l’effence du fentiment: fon ca- 
raâere unique eft le plaifir ou la douleur ; 
& tous les mouvemens qui ne tiennent aide 
l’une ni de l’autre , quoiqu’ils fe paffent au 
dedans de nous-mêmes , nous font indifférens 
& ne nous affrètent point. C’eft du lentiment 
que dépend tout le mouvement extérieur & 
l’exercice de toutes les forces de l’animal ;
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il n’agit qu’autant qu’il eft affeétê , c’eft-à- 
dire , autant qu’il lent ; & cette même par­
tie , que nous regardons comme le centre du 
fentimenr , fera auffi le centre des forces ou, 
fi l’on veut, le point d’appui commun fur 
lequel elles s’exercent. Le diaphragme eft: 
dans l’animal ce que le collet eft dans la 
plante , tous deux les divifent tranfverfale- 
ment, tous deux fervent de point d’appui 
aux forces oppofées ; car les forces qui dans 
un arbre pouffent en haut les parties qtii 
doivent former le tronc & les branches, 
portent & appuient fur le collet, auffi-bien 
que les forces oppofées qui pouffent en bas 
les parties qui forment les racines.

Pour peu qu’on s’examine, on s’appercevra 
aifément que toutes les aftèâions intimes , 
les émotions vives , les épanouiffemens de 
plaiftr, les faififfemens , les douleurs , les 
naufées, les défaillances , toutes les impref- 
fions fortes des fenfations devenues agréables 
ou défagréables, fe font fentir au-dedans 
du corps, à la région même du diaphra­
gme. Il n’y a au contraire nul indice de 
fentiment dans le cerveau, & l’on n’a dans 
la tête que les fenfations pures , ou plu­
tôt les repréfentations de ces mêmes fen- 
fations fimples & dénuées des caractères 
du fentiment; feulement on fe fouvient , 
en fe rappelle que telle ou telle fenfation 
nous a été agréable ou défagréable ; & fi 
cette opération , qui fe fait dans la tête , 
eft fuivie d’un fentiment vif & réel, alors 
on en fent l’impreffion au-dedans du corps , 
& toujours à la région du diaphragme. Ainfi,
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dans le fœtus, où cette membrane eft fans 
exercice, le fentiment eft nul, ou fi foible 
qu’il ne peut rien produire ; auffi les petits 
mouvemens que le fœtus fe donne , font 
plutôt machinaux que dépendans des fen- 
îations& de la volonté.

Quelle que foit la matière qui fert de véhi­
cule au fentiment , & qui produit le mou­
vement mufculaire, il eft sûr qu’elle fe pro­
page par les nerfs, & fe communique dans 
un inftant indivifible d’une extrémité à l’au­
tre du fyftème fenfible. De quelque maniéré 
que ce mouvement s’opère, que ce foit par 
des vibrations comme dans des cordes élaf- 
tiques, que ce foit par un feu fubtil, par 
une matière femblable à celle de l'éleélri- 
cité , laquelle non-feulement réfide dans les 
corps animés, comme dans tous les autres 
corps , mais y eft même continuellement ré­
générée par le mouvement du cœur & des 
poumons , par le frottement du fang dans 
les artères , & auffi par l’aâion des caufes 
extérieures fur les organes des fens , il eft 
encore sûr que les nerfs & les membranes 
font les feules parties fenfibles dans le corps 
animal. Le fang , la lymphe, toutes les autres 
liqueurs, les graiffes, les os, les chairs, tous 
les autres folides, font par eux-mêmes infen- 
fibles ; la cervelle l’eft auffi, c’eftune fubftance 
molle & fans élafticité, incapable dès-lors 
de propager ou de rendre le mouvement , 
les vibrations ou les ébranlemens du fenti­
ment. Les méninges au contraire font très 
fenfibles , ce font les enveloppes de tous les 
serfs ; elles prennent, comme eux , leur 

origine
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origine dans la tête ; elles fe divifent comme 
les branches des nerfs , & s’étendent jufqu’à 
leurs plus petites ramifications ;ce font , pour 
ainfi dire,des nerfs aplatis, elles font de la 
même fubftance , elles ont à-peu-près le' 
même degré d’élafticité, elles font partie, 
& partie neceffaire du fyftème fenfible. Si 
l’on veut donc que le fiège des fenfations 
foit dans la tête , il fera dans les ménin­
ges , & non dans la partie médullaire dut’ 
cerveau, dont ht- fubftance eft toute diffé­
rente.-

Ce qui a pü donner lieu à cette opinion, 
que 1er- fiège- de toutes les fenfations & le- 
centre de toute fènfibilité étoient dans le cer­
veau, c’eft que les nerfs',- qui font les orga­
nes du fentiment, aboutiffent tous à la cer-" 
velle , qu’on a regardé dès-lors comme la 
feule partie commune qui pttt en recevoir- 
tous les ébranlemens', toutes les impreflions. 
Cela feu! a fuffi pour faire du- cerveau le 
principe du fentiment, l’organe effentiel des 
fenfations, en un mot le fafomim commun,- 
Cette fuppofition a paru fi fimple & fi natu­
relle , qu’on n’a fait aucune attention à Pim- 
poffibilité phyfique qu’elle renferme, & qui? 
cependant eft affez évidente ;<car comment- 
fè peut-il qu’une partie infenfible , une fubf­
tance molle & inaôive, telle qu’eft la cer-' 
velle, foit l’organe même du fentiment & 
du mouvement? comment fe peut-il que- 
cette partie molle & infenfible , non-feule­
ment reçoive ces impreffions, maisles con- 
ferve long-temps, & en propage les ébran­
lemens dans toutes les parties folides & feu-
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fibles ? L’on dira peut-être d’après Defcartes 
ou d’après M. de la Peyronie, que ee n’eft 
point dans la cervelle , mais dans la glande 
pinéale ou dans le corps calleux que réftde 
ce principe ; mais il fuffit de jeter les yeux 
fur la conformation du cerveau pour recon- 
noître que ces parties de la glande pinéale r 
le corps calleux , dans lefquelles on a voulus 
mettre le liège des fenfations , ne tien­
nent point aux nerfs,. qu’elles font toutes 
environnées de la fubftance infenfible de la> 
cervelle , & féparées des nerfs de maniéré 
qu’elles ne peuvent en recevoir les mou- 
vemens,& dès-lors ces fuppofitions tombent 
auffi-bien que la première.

Mais quel fera donc l’ufage, quelles fe­
ront les fonctions de cette partie fi noble * 
£i capitale ? Le cerveau ne fe trouve-t-il pas 
dans tous les animaux ? n’eft-il pas dans l’hom­
me, dans les quadrupèdes, dans les oifeaux, 
qui tous ont beaucoup de fentiment, plus 
étendu , plus grand , plus confidérable que: 
dans les poiffons , les inféftes & les autres; 
animaux, qui en ont peu ? Dès qu’il eft 
comprimé , tout mouvement n’eft-il pas fuf- 
pendu ? toute action ne ceffe-t-elle pas ? Si 
cette partie n’eft pas le principe du mouve­
ment , pourquoi y eft-elle fi néceffaire,. fief- 
fentielle? pourquoi même eft-elle proportion­
nelle , dans chaque efpèce d’animal , à la 
quantité de fen tinrent dont il eft doué ?

Je crois pouvoir répondre d’une maniéré 
fatisfaifante à ces queftions quelque difficiles 
qu’elles paroiffent ; mais pour cela il faut 
fe prêter un inflant à ne voir avec moi le
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cerVeau que comme de la cervelle , & n'y 
rien fuppofer que ce que l’on peut y apper- 
cevoir par une infpeûion attentive & par 
un examen réfié.hi. La cervelle, auffi-bien 
que la moelle alongée & la moelle épinière, 
qui n’en font que la prolongation , et! une 
■efpèce de mucilage à peine organite; on y 
dilüngue feulement les extrémités des peti­
tes arteres qui y aboutiffent en très grand 
nombre , & qui n’y portent pas du lang , 
mais une lymphe blanche & nourricière : 
ces mêmes petites artères, ou vaiffeaux lym­
phatiques , paroiffent dans toute leur Ion- 
gueur en forme de filets très déliés , lors­
qu'on défunit les parties de la cervelle par 
la macération. Les nerfs au contraire ne 
pénètrent point la fubltance de la cervelle , 
ils n’aboutiffent qu’à la furface ; ils perdent 
auparavant leur folidité, leur éjaûicité , & 
les dernieres extrémités des nerfs , c’eft-à- 
dire , les extrémités ^es plus voifines du cer­
veau, font molles & prefque mucilagineufes. 
Par cette exposition, dans laquelle il n’entre 
rien d’hypothétique , il paroît que le cerveau ? 
qui eft nourri par les arteres lymphatiques , 
fournit à fon tour la nourriture aux nerfs, 
& que l’on doit les confidérer comme une 
efpèce de végétation qui part du cerveau 
par troncs & par branches , lefquelles fe 
divifent enfuite en une infinité de rameaux. 
Le cerveau eft aux nerfs ce que la terre 
eft aux plantes ; les dernieres extrémités des 
nerfs font les racines qui, dans tout végé­
tal, font plus tendres & plus molles que le 
tronc ou les branches ; elles contiennent une 

K. x
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matière duélile , propre à faire croître & 
à nourrir l’arbre des nerfs; elles tirent cette 
matière duétile de la fubftance même du cer­
veau, auquel les artères rapportent continuel­
lement la lymphe néceffaire pour y fupplécr. 
Le cerveau, au lieu d’être le fiège des fenfa- 
tions , le principe du fentiment, ne fera donc 
qu’un organe de fécrétion& dénutrition , mais 
un organe très effentiel, fans lequel les nerfs 
ne pourraient ni croître , ni s’entretenir.

Cet organe eft plus grand dans l’homme, 
dans les quadrupèdes, dans les oifeaux , parce 
que le nombre ou le volume des nerfs dans 
ces animaux, eft plus grand que dans les 
poiffons & les infeftes, dont le fentiment 
eft foible par cette même raifon ; ils n’ont 
qu’un petit cerveau porportionné à la petite 
quantité de nerfs qu’il’ nourrit. Et je ne puis 
•me difpenfer dé remarquer, à> cette occa­
sion , que l’homme n’a pas , comme on l’a 
prétendu , le cerveau plus grand qu’aucun 
des animaux ; car il y a des efpèces de fin­
ies & de cétacées qui, proportionnellement 
au volume de leur corps, ont plus de cer­
veau que l’homme; autre fait qui prouve 
que le cerveau n’eft ni le fiège des fenfations , 
ni le principe du fentiment, puifqu’àlors ces 
animaux auraient plus de fenfations & plus 
rie fentiment que l’homme;

Si l’on confidère la maniéré dont fe fait 
la nutrition dès plantes ; on obfervera qu’elles 
ne tirent pas les parties groffieres de la. terre 
ou de l’eau ; il faut que ces parties foient 
réduites par la chaleur en vapeurs ténues, 
pour que les racines puiffent les pomper.
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De même , dans les nerfs , la nutrition 
ne le fait qu’au moyen des parties les 
plus fubtiles de l’humidité du cerveau, 
qui font" pompéespar les extrémités ou 
racines des nerfs ;& de-là font portées dans 
toutes les branches du fyftème fenfible : ce 
fyftème fait , comme nous l’avons dit , un 
tout dont les parties ont . une connexion 
ü ferrée , une correfpondance fi intime 
qu’on ne peut en bleflèr une fans ébran­
ler violemment toutes les autres ; la 
bleffure , le fimple tiraillement du plus petit 
nerf, fuffit pour caufer une vive irritation 
dans tous les autres , & mettre le corps en 
convulfion &i l’on ne peut faire ceflêr la 
douleur & les convulfions qu’en coupant ce 
nerf au-deflus de l’endroit lézé, mais dès- 
lors toutes les parties auxquelles. îe nerf 
aboutiffbit deviennent à jamais immobiles , 
infenfibles. Le cerveau ne doit pas être eon- 
fidéré comme partie du même genre , ni 
comme portion organique du fyftème des 
nerfs , puifqu’il n’a pas les mêmes proprié­
tés , ni la même fubftance , n’étant ni foli- 
de , ni élaftique , ni fenfible. J’avoue que 
loriqu’on le comprime , on fait cefTerl’aftion 
du fentiment ; mais cela même prouve que 
c’eft un corps étranger à ce fyftème , qui 
agiflant alors par fon poids fur les extré­
mités des nerfs , les preffe & les engourdit, 
de la même maniéré qu’un poids appliqué 
fur le bras , la jambe, ou fur quelqu’autre 
partie du corps, en engourdit les nerfs , & 
en amortit le fentiment. Il eft fi vrai que 
cette ceflation de fent.aie.it car la comoref-

fent.aie.it
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fion n’eft qu’une fufpenfion un engour- 
diflement , qu’à l’inflant où le cerveau 
ceïfe 4être comprimé , le fentiment re­
naît & le mouvement fe rétablit. J’avoue 
encore qu’en déchirant la fubftance médul­
laire, & en bleffant le cerveau jufques au 
corps calleux, la convulfion , la privation 
de fentiment, & la mort même fuit; mais 
c’eft qu’alors les nerfs font entièrement dé­
rangés , qu’ils font, pour ainfi dire, déra­
cinés & bleffés tous enfemble & dans leur 
origine.

Je pourrois ajouter à toutes ces raifons 
des faits particuliers, qui prouvent également 
que le cerveau n’eft ni le centre du fenti­
ment ni le liège des fenfations. On a vu 
des animaux, & même des enfans, naître 
fans tête & fans cerveau , qui cependant 
avoient fentiment , mouvement & vie. 
Il y a des claffes entières d’animaux, 
comme les infeéies & les vers , dans lef- 
quels le cerveau ne fait point une maffedif- 
tinéie ni un volume fenfible ; ils ont feulement 
une partie correfpondante à la moelle âlon- 
gée & à la moelle épiniere. Il y aurait donc 
plusderaifon de mettre le fiège des fenfa­
tions & du fentiment dans la moelle épi­
niere , qui ne manque à aucun animal, que- 
dans le cerveau , qui n’eft pas une partie 
générale & commune à tous les êtres fenfibles.

Le plus grand obftacle à l'avancement 
des connoiffances de l’homme eft moiris dans 
les cho es mêmes, que dans la maniéré dont 
il les confidère ; quelque compliquée que 
foit la machine de fon corps, elle eft en-



Les Animaux camaffiers.
cote plus fimple que les idées. H eft moins 
difficile de voir la Nature telle qu’elle eft , 
que de la reconnoître telle qu’on nous la 
préfente ; elle ne porte aucun voile, nous 
lui donnons un mâlque, nous la couvrons 
de préjugés, nous fuppofons qu’elle agit 
qu’elle opère comme nous agirons & pen- 
lons. Cependant ces aéles font évidens , & 
nos penfées font obfcures ; nous portons 
dans fes ouvrages les abftraétions de notre 
efprit , nous lui prêtons nos moyens, nous 
ne jugeons de les fins que par nos vues , 
& nous mêlons perpétuellement à fes opé­
rations , qui font confiantesà fes faits ■„ 
qui font toujours certains, le produit illu- 
foire & variable de notre imagination.

Je ne parle point de ces fyfièmes pure­
ment arbitraires , de ces hypothèfes frivoles , 
imaginaires , dans lefquelles on reconnoît 
à la première vue qu’on nous donne la chimere 
au lieu de la réalité : j’entends les méthodes par 
lefquelles on recherche la Nature. La route 
expérimentale elle-même a produit moins de 
vérités que d’erreurs : cette voie, quoique 
la plus sûre, ne l’eft néanmoins qu’autant 
qu’elle eft bien dirigée ; pour peu qu’elle 
(oit oblique , on arrive à des plages ftériles , 
où l’on ne voit obfcurément que quelques 
objets épars : cependant on s’efforce de les 
rafl'embler, en leur fuppofant des rapports 
entr’eux &. des propriétés communes ; & 
comme l’on psffe & repaffe avec complai- 
fance fur les pas tortueux qu’on a faits, le 
chemin paroît frayé; & quoiqu’il n’aboutiffe 
à rien , tout le monde le fuit, on adopte la
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méthodes & l’on en reçoit les conféquencei 
comme principes. Je pourrais en donner la 
preuve en expofant à nu l’origine de ce que 
l’on appelle principes dans toutes les fcien- 
ces , abftraites- ou réelles : dans les premiè­
res , la bafe générale des principes eft l’abf- 
traélion, c’eft-à-dire, une ou plulreurs fup- 
pofitions dans les autres, les princi­
pes ne l’ont que les conféquences , bonnes 
ou mauvaises , des méthodes que l’on a lin- 
vies. Et pour ne parler ici que de l’anato­
mie , le premier qui , furmontant la répu­
gnance naturelle , s’avifa d’ouvrir un corps 
humain , ne crut-il pas qu’en le parcourant, 
en le drfféquant, en le divifant dans toutes 
fesparties, il en courtoîtroit bientôt la ftruc- 
ture , le mécanifme & les fondions ? mais 
ayant trouvé la choie infiniment plus com­
pliquée qu’on ne penfoit, il- fallut bientôt 
renoncer à ces prétentions , & l’on fut 
obligé de faire une méthode , non pas pour 
connoî tre & juger, mais feulement pour voir, 
& voir avec ordre. Cette méthode ne fut 
pas l’ouvrage d’un feul homme , puifqu’il a 
fallu tous les' fiècles pour la perfectionner, 
& qu’encore aujourd’hui elle occupe feule 
nos plus habiles Anatomiftes ; cependant cette 
méthode n’eft pas la fcience, ce n’eft que 
le chemin qui devrait y conduire, & qui 
peut-être y aurait conduit en effet, fi, au

[?>] Voyez les preuves que i’en donne, vol. I de 
cet Ouvrage, à la fin du premier difcours.

lieu



Z« Animaux carnafjiers. ïij 
lieu de toujours marcher fur la même ligne 
dans un fentier étroit., on eût étendu la voie 
& mené de front l’anatomie de l’homme & celle 
des animaux. Car quelle connoiffance réelle 
peut-on tirer d’uri objet ifolé? le fondement 
de toute fcience n’eft-il pas dans la compa- 
raifon que l’efprit humain fait faire des objets 
femblables & différens, de leurs propriétés 
analogues ou contraires , & de toutes leurs 
qualités relatives ? L’abfolu , s’il exifte , n’eft 
pas du reffort de nos connoiffances , nous 
ne jugeons & ne pouvons juger des chofes 
■que par les rapports qu’elles ont entr’el- 
les ; ainfî, toutes les fois que dans une mé­
thode on ne s’occupe que du fujet, qu’os 
le conCdere feul & indépendamment de ce 
qui lui reffemble & de ce qui en diffère, on 
ne peut arriver à aucune connoiffance réelle , 
encore moins s’élever à aucun principe gé­
néral ; on ne pourra donner que des noms 
& faire des defcriptions de la chofe & de 
toutes fes parties : auffi, depuis trois mille 
ans que l’on difsèque des cadavres humains , 
l’anatomie n’eft encore qu’une nomenclature , 
b: à peine a-t-on fait quelques pas vers fon 
objet réel, qui eft la fcience .de l’économie 
animale. De plus, que de défauts dans la mé­
thode elle-même, qui cependant devroit être 
claire & fnnple, puifqu’elle dépend de Finf- 
pećlioń & n’aboutit qu’à des dénominations 1 
comme l’on a pris cette connoiffance nomi­
nale pour la vraie fcience, on ne s’eft oc­
cupé qu’à augmenter, à multiplier le nom­
bre des noms, au lieu de limiter celui des 
chofes ; on s’eft appefanti fur les détails „

Quadrupèdes. Tome IL Ł
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©n a voulu trouver des différences où tout 
étoit femblable ; eri créant de nouveaux noms, 
on a cru donner des chofes nouvelles ; 
on a décrit avec une exaélitude minutieufe 
les plus petites parties , & la defcription 
de quelque partie encore plus petite, ou­
bliée ou négligée par les anatomiftes pre­
cedens , s’eft appellée découverte : les dé­
nominations elles-mêmes ayant fouvent été 
prifes d’objets qui n’avoient aucun rapport 
avec ceux qu’on vouloit défigner, n’ont fervi 
qu’à augmenter la confufion. Ce que l’on 
appelle Te/les&2Vùzwdanslecerveau, qu’eft-ce 
autre chofe , linon des parties de cervelle 
femblable au tout, & qui ne méritoient pas 
un nom ? Ces noms empruntés à l’aventure 
ou donnés par préjugé, ont enfuite produit 
eux-mêmes de nouveaux préjugés & des 
opinions de hafard ; d’autres noms donnés 
à des parties mal vues , ou qui n’exiftoient 
pas , ont été de nouvelles fources d’erreurs. 
Que de fondions & d’ufages n’a-t-on pas voulu 
.donner à la glande pinéale, à l’efpace pré­
tendu vide qu’on appelle la voûte dans le 
cerveau, tandis que l’un n’eft qu’une glande, 
& qu’il eft fort douteux que l’autre exifte, 
puifque cet efpace vide n’eft peut-être pro­
duit que par la main de l’anatomifte & la mé­
thode de dilfeétion ( c ) !

Ce qu’il y a de plus difficile dans les 
fciences n’eft donc pas de connoître les cho­
fes qui en font l’objet direél, mais c’eft qu’il

[r] Voyez à ce fui et le difcours de Sténon»
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faut auparavant les dépouiller d’une infinité 
d’enveloppes dont on les a couvertes, leur 
ôter toutes les fauffes couleurs dont on les 
a maiquées , examiner le fondement & le 
produit de la méthode par laquelle on les re­
cherche , en féparer ce que l’on y a mis d’arbi­
traire, Stenfin tâcherde reconnoître les préju­
gés & les erreurs adaptées que ce mélange de 
l’arbitraire au réel a fait naître, il faut tout 
cela pour retrouver la Nature ; mais en- 
fuite , pour la connoître. Il ne faut plus 
que la comparer avec elle-même. Dans l’é­
conomie animale , elle nous paroît très myf- 
térieufe & très cachée, non-feulement parce 
que le fujet en eft fort compliqué, & que 
le corps de l’homme eft de toutes fes pro­
ductions la moins fimple, mais furtoüt parce 
qu’on ne l’a pas comparée avec elle-même, 
& qu’ayant négligé ces moyens de cotnpa- 
raifon, qui feuls pouvoient nous donner des 
lumières, on eftrefté dans l’obfcurité du dou­
te, ou dans la vague des hypothèfes. Nous 
avons des milliers de volumes fur la defcrip- 
tion du corps humain, & à peine a-t-on quel­
ques mémoires commencés fur celle des ani­
maux : dans l’homme on a reconnu, nom­
mé , décrit les plus petites parties, tandis 
que l’on ignore fi dans les animaux l’on re­
trouve, non-feulement ces petites parties, 
mais même les plus grandes; on attribue 
certaines fondions à de certains organes , 
fans être informé fi dans d’autres êtres , quoi­
que privés de ces organes, les mêmes fonc­
tions ne s’exercent pas ; en forte que dans 
toutes ces explications qu’on a voulu, don-



ï 14 Hifloire naturelle.
ner des différentès parties de l’économie ant-' 
male, on a eu le double défavantage d’a­
voir d’abord attaqué le fujet le plus com­
pliqué , & enfuite d’avoir raifonné fur ce 
même fujet fans fondement de la relation , & 
fans le fecours de l’analogie.

Nous avons fuivi par-tout, dans le cours 
de cet ouvrage , une méthode très différente : 
comparant toujours la Nature avec elle- 
même , nous l’avons confidérée dans fes rap­
ports, dans fes oppofés , dans fes extrêmes; 
& pour ne citer ici que les parties relatives 
à l’économie animale, que nous avons eu 
occafion de traiter , comme la génération, 
les fens , le mouvement, le fentiment , 
la nature des animaux , il fera ailé de 
reconnoître qu'après le travail , quelque­
fois long, mais toujours néceffaire , pour 
écarter les fauffes idées, détruire les pré­
jugés , féparer l’arbitraire du réel de la 
cliofe ; le feul art que nous ayons employé 
eft la comparaifon : fi nous avons réuffi à 
répandre quelque lumière fur ces fujets, il 
faut moins l’attribuer au génie , qu’à cette 
méthode que nous avons fuivie conftamment, 
& que nous avons rendue auffi générale, 
suffi étendue que nos connoiffances nous l’ont 
permis. Et comme tous les jours nous en 
acquérons de nouvelles par l’examen & la 
diffeûion des parties intérieures des animaux, 
& que pour bien raifonner fur l’économie 
animale , il faut avoir vu de cette façon au 
moins tous les genres d’animaux différens , 
nous nç nous préférons pas de donner
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des idées générales avant d’avoir présenté 
les réfultats particuliers.

Nous nous contenterons de rappeler cer­
tains faits qui,, quoique dépendàns de la théo­
rie du fentiment & de l’appétit, fur laquelle 
nous ne voulons pas, quant-à-préfent y nous 
étendre davantage , fuffiront cependant feuls 
pour prouver que l’homme , dans l’état de 
nature , ne s’eft jamais borné à vivre d’her­
bes , de graines ou de fruits, & qu’il a dans 
tous les temps , au.fli-bien que la plupart 
des animaux , cherché à fe nourrir de 
chair.

La diète Pythagorique, préconifée par les 
Philofophes anciens & nouveaux, recom­
mandée même par quelques Médecins, n’a 
jamais été indiquée par la Nature. Dans le 
premier âge aux fiècles d’or , l’homme , in­
nocent comme la colombe, mangeoit du 
gland, buvoit de l’eau ; trouvant par-tout' 
fa fubftftance, il étoit fans inquiétude, vi- 
voit indépendant , toujours en paix avec 
lui - même, avec les animaux ; mais dès 
qu’oubliant fa nobleffe, il facrifia fa liberté 
pour fe réunir aux autres , la guerre, l’âge 
de fer prirent la place de l’or & de la paix J 
la cruauté , le goût de la chair & du fang fu­
rent les premiers fruits d’une nature dépra­
vée , que les mœurs & les arts achevèrent 
de corrompre.

Voilà ce que dans tous les temps certains 
philofophes aufteres , fauvages par tempéra­
ment . ont reproché à l’homme en fociété? 
rehauffant leur orgueil individuel par l’hu- 
sniliation de l’efpèce entière , ils ont expofé
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ze tableau , qui ne vaut que par le contrefis", 
& peut-être parce qu’il eft bon de préfentes 
quelquefois aux hommes des chimères de 
bonheur.

Cet état idéal d’innocence , de haute tem­
pérance, d’abftinence entière delà chair, dé 
tranquillité parfaite , de paix profonde , a- 
t-il jamais exifté? n’eft-ce pas un apologue, 
une fable , où l’on emploie l’homme comme 
un animal , pour nous donner des leçons 
ou des exemples ? peut-on même fuppofer 
qu’il y eût des vertus avant la fociété ; peut- on 
dire de bonne foi que cet état fauvage mérite 
nos regrets, que l’homme animal farouche 
fût plus digne que l’homme citoyen civili- 
fé ? Oui , car tous les malheurs viennent 
de la fociété ; & qu’importe qü’il y eut des 
vertus dans l’état de nature., s’il y avoit 
du bonheur , fi i’homme dans cet état étoit 
feulement moins malheureux qu’il ne l’eft; 
la liberté, la famé , la force, ne font-elles 
pas préférables à la molleffe , à la fen- 
îualité, à la volupté même, accompagnées de 
l’efclavage ?. la privation des peines vautbieiî 
l’üfage desplaifirs ;&pourêtre heureux, que 
faut-il, finon de- ne rien defirer ?

Si cela eft, difons en même temps qu’il eft 
plus doux de végéter que de vivre , de ne riert 
appéter que de fatisfaire fon appétit, de dor­
mir d’un fommeil apathique que d’ouvrir les 
yeux pour voir & pour fentir ; confentons 
a laiÆer notre ame dans Fengourdiffement, 
notre efprit dans les ténèbres, à ne nous 
jamais fervir ni de l’une ni de-l’autre , à nous 
mettre au-deffous des animaux , à n’étre enfin
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que des maffes de matière brute attachées 
à la terre.

Mais au lieu de difputer, discutons ; après 
avoir dit des rations, donnons des faits. Nous 
avons fous les yeux , non l’état idéal, mais 
l’état réel de nature : le fauvage habitant 
les déferts efî-il un animal tranquille ? eft-il 
un homme heureux ;car nous ne fuppoferons 
pas avec un Philofophe , l’un des plus fiers 
cenfeurs de notre humanité (d qu’il y 
a une plus grande diftance de l’homme en 
pure nature au fauvage, que du fauvage à 
nous j que les âges qui fe font écoulés avant 
l’invention de l’art de la parole, ont été 
bien plus longs que les fiécles qu’il a fallu 
pour perfeétionner les fignes & les langues, 
parce qu’il me paroît que lorfqu’on veut rąi- 
fonner fur des faits , il faut éloigner les fup- 
pofitions , & fe faire une loi de n’y remonter 
qu'après avoir épuifé tout ce que la Nature 
nous offre. Or, nous voyons qu’on defcend 
par degrés affez infènfîbles des nations les 
plus éclairées -, les plus polies, à des peuples 
moins induftrieux ; de ceux-ci à d’autres plus 
greffiers, mais encore fournis à des Rois, à 
des Ioix ; de ces hommes greffiers aux fau» 
vages , qui ne fe reffemblent pas tous , mais 
chez lefquels on trouve autant de nuances 
différentes que parmi les peuples policés ; 
que les uns forment des nations affez nom- 
breufes foumifes à des chefs ; que d’autres-, en 
plus petite fociété, ne font fournis qu’à des

[XIM. Rouffeau.
L 4



118 Hifłoire nciturdlc,
tafages, ; qu’enfin les plus folitaires, les plus 
indépendansne laiffent pas de former des­
familles & d’être fournis à leurs pères. Un 
Empire , un Monarque., une famille, un pere ,. 
voilà les deux extrêmes de la fociété : ces 
extrêmes font auffi les limites de la Na­
ture ; fi elles s’étendoient au-delà , n’àUroit-on 
pas trouvé, en parcourant toutes les foli- 
tudes du globe, des animaux humains pri­
vés de la parole fourds à la voix comme 
aux lignes, les mâles & les femelles difper- 
lés,les petits abandonnés, &c ? Je dismême 
qu’à moins de prétendre que-la conftitution 
du corps humain fût toute différente de ce 
qu’elle eft aujourd’hui, & que fon accroiffe- 
ment fût bien plus prompt, il n’eft pas pof- 
fïble de foutenir que l’homme ait jamais exifté. 
lâns former des familles, puifque les enfans- 
périroient s’ils n’étoient lecourus & foignés. 
pendant plufieurs années; au lieu que les, 
animaux nouveaux-nés n’ont befoin de leur 
rnere que pendant quelques mois. Cette né? 
ceffité phyfique fuffit donc feule pour dé­
montrer que l’efpè.ce humaine n’a pu durer & 
£e multiplier qu’à la faveur de la fociété ; 
que l’union des peres & meres aux enfans 
eft naturelle, puifqu’elle eft néceffaire. Or 
cette union ne peut manquer de produire 
un attachement refpe&if & durable entre les 
parens & l’enfant , & cela feul fuffit encore 
pour qu’ils s’accoutument entr’eux à des 
geftes, à des fignes, à des fons, en- un 
mot à toutes les expreffions du fentiment 
& du befoin ; ce qui eft auffi prouvé par le 
fait, puifque,les fauvages les plus folitaires,
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ont, comme les autres hommes , l’ufage des 
fignes & de la parole.

Ainfi l’état de pure nature eft un état 
connu ; c’eft le fauvage vivant dans le défert „ 
mais vivant en famille , connoiffant fes en- 
fans , connu d’eux , ufant de la parole & fe 
faifant entendre. La fille fauvage ramaflee 
dans les bois de Champagne , l’homme trou­
vé dans les forêts d’Hanovre , né prouvent 
pas le contraire ; ils avoient vécu dans une 
îblitude abfolue , ils ne pouvoient donc avoir 
aucune idée de fociété, aucun ufage des fi­
gnes ou de la parole; mais s’ils fe fuflênt 
feulement rencontrés, la pente de nature 
les auroit réunis ; attachés l’un à l’autre 
ils fe feroient bientôt entendus ils auraient 
d’abord parlé la langue de l’amour entre 
eux, & enfuite celle de la tendrefle entre, 
eux & leurs enfans -, & d’ailleurs ces deux 
Sauvages étoient ifl’us d’hommes en fociété 
& avoient fans doute été abandonnés dans 
les bois, non pas dans le premier âge , car 
ils auraient péri ; mais à quatre, cinq ou 
fix ans , à l’âge en un mot auquel ils étoient 
déjà affez forts de corps pour fe procurer 
leur fubfiftance , & encore trop foibles de 
tête pour conferver les idées qu’on leur avoit 
communiquées.

Examinons donc cet homme en pure na­
ture, c’eft-à-dire, ce fauvage en famille. Pour 
peu qu’elle profpere, il fera bientôt le chef 
d’une fociété plus nombreufe, dont tous 
les membres auront les mêmes maniérés , 
fuivront les mêmes ufages & parleront la. 
même langue ; à la troifième , ou tout au plus 
tard àla quatrième génération, il y aura de.
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nouvelles familles qui pourront demeurerfé*  
parées, mais qui, toujours réunies par les 
liens communs des ufages & du langage , 
formeront une petite nation ; laquelle s’aug­
mentant avec le temps, pourra, fuivant 
les circonftances , ou devenir un peuple > 
eu demeurer dans un état Semblable à celui 
des nations fauvages que nous connoiffons. 
Cela dépendra fur - tout de la proximité ou 
de l'éloignement où ces hommes nouveaux fe 
trouveront des hommes policés : fi, fous un 
climat doux , dans un terrein abondant , ils 
peuvent en liberté occuper un efpace confidé- 
rable au - delà duquel ils ne rencontrent que 
des folitudes ou des hommes tout auffi neufs 
qu’eux , ils demeureront fauvages & devien­
dront , fuivant d’autres circonftances, enne­
mis ou amis de leurs voifms ; mais lorf- 
que fous un ciel dur , dans une terre ingra­
te , ils fe trouveront gênés entr’eux par le 
nombre & ferrés par l’efpace , ils feront des 
colonies ou des irruptions, ils fe répandront, 
ils fe confondront avec les autres peuples 
dont ils feront devenus les conquérans ou les 
efclaves. Ainfi l’homme., en tout état,dans 
toutes les fituations & fous, tous les climats, 
tend également à la fociété ; c’eft un effet 
confiant d’une caufe néceffaire , puifqu’ell® 
tient à l’effence même de l’efpèce, c’eft-à- 
dire ,■ à fa propagation.

Voilà pour la fociété; elle eft, comme l’on 
voit, fondée fur la Nature. Examinant de 
même quels- font les appétits, quel eft le 
goût de nos Sauvages , nous trouverons 
qu’aucunne vit uniquement de fruits, d'herbes
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ou de graines , que tous préfèrent la chair 
& le poifîbn aux autres alimens , que l’eau 
pure leur déplaît, & qu’ils cherchent les 
moyens de faire eux-mêmes ou de fe procu­
re d’ailleurs une boîffon moins infipide. Les 
Sauvages duMidi boivent l’eau du palmier ; 
ceux du Nord avalent à longs traits l’huile 
dégoûtante de la baleine ;■ d’autres font des 
boiffons fermentées, & tous en général ont 
le goût le plus décidé, la paffion- la plus vi­
ve pour les liqueurs fortes, Leur induftrie , 
dictée par les befoins de première néceffité , 
excitée par leurs appétits naturels, fe ré­
duit à faire des inftrumens pour la chaffe & 
pour la pêche. Un arc, des flèches, une maffue, 
des filets ,un canot, voilà le fublime de leurs 
arts , qui tous n’ont pour objet que les 
moyens de fe procurer une fubfiftance con­
venable à leur goût. Et ce qui convient à 
leur goût, convient à la Nature ; car, com­
me nous l’avons déjà dit (e) , l’homme ne 
pourrait pas fe nourrir d’herbe feule , iîpé­
rirait d’inanition s’il ne prenoit des alimens 
plus fabftantiels ; n’ayant qu’un eitamac &. 
des inteftins courts r il ne peut pas , comme 
le bœuf qui a quatre eftomacs & des boyaux 
très longs, prendre à la fois un grand vo­
lume de cette maigre nourriture , ce qui fe- 
roit cependant absolument néceflàire pour 
compenfer la qualité par là quantité. 11 ert 
eft à-peu-près-de même des fruits & des grai-

[e] Voyez le premier volume de cet ouvrage ,., arti» 
cle du bœuf.
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nés, elles ne lui fuffiroient pas , il en faù- 
droit encore un trop grand volume pour four­
nir la quantité de molécules organiques né- 
ceffaire à la nutrition ; & quoique le pain 
foit fait de ce qu’il y a de plus pur dans le 
blé , & que le blé même & nos autres grains 
& légumes, ayant été perfectionnés par l’art, 
foient plus fubftantiels & plus nourriffans 
que les graines qui n’ont que leurs qualités 
naturelles , l’homme réduit au pain & aux 
légumes pour toute nourriture , traînerait à 
peine une vie foible & languiffante.

Voyez ces pieux folitaires qui s'abstien­
nent de tout ce qui a eu vie, qui par de 
faints motifs renoncent aux dons du Créa­
teur , fe privent de la parole , fuient la fo- 
ciété , s’enferment dans des murs facrés con­
tre lefquels fe brife la Nature; confinés dans 
ces afyles ou plutôt dans ces tombeaux vi- 
vans où l’on ne refpire que la mort , le 
vifage mortifié , les yeux éteints , ils ne 
jettent autour d’eux que des regards languif- 
fans ; leur vie femble ne fe foutenir que par 
efforts , ils prennent leur nourriture fans 
que le befoin ceflé : quoique foutenus par 
leur ferveur ( car l’état de la tête fait à ce­
lui du corps ) , ils ne réfiftent que pendant 
peu d’années à cette abftinęnce cruelle; ils 
vivent moins qu’ils ne meurent chaque jour 
par une mort anticipée , & ne s’éteignent 
pas en Unifiant de vivre, mais en achevant 
de mourir.

Ainfi l’abftinence de toute chair , loin de 
convenir à la Nature , ne peut que la dé­
truire rhooime y étoit réduit, il ae pour-
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toit, du moins dans ces climats , ni fubfif- 
ter, ni fe multiplier. Peut-être cette diète 
feroit poflible dans les pays méridionaux, où 
les fruits font plus, cuits, les plantes plus 
fubftantielles , les racines plus fucculentes , 
les graines plus nourries ; cependant les Brach- 
manes font plutôt une feôe qu’un peuple, & 
leur religion, quoique très ancienne, ne 
s’eft guere étendue au-delà de leurs écoles, 
& jamais au-delà de leur climat.

Cette religion fondée fur la métaphyfi- 
que , eft un exemple frappant du fort des opi­
nions humaines. On ne peut pas douter, en 
ramaffant les débris qui nous'reftent, que les 
fciences n’ayent été très anciennement cul­
tivées, & perfectionnées peut-être au-delà 
de ce qu’elles le font aujourd’hui. On a fu 
avant nous que tous les êtres animés conte- 
noient des molécules indeftructibles, toujours 
vivantes, & qui pafloient de corps en corps. 
Cette vérité, adoptée par les Philofophes, 
& enfuite par un grand nombre d’hommes, 
ne conferva fa pureté que pendant les fiè- 
cles de lumière: une révolution de ténèbres 
ayant fuccédè , on ne fe fouvintdes molé­
cules organiques vivantes , que pour imagi­
ner que ce qu’il y avoit de vivant dans l’a­
nimal étoit apparemment un tout indeftruc- 
tible , qui fe féparoit du corps après la mort. 
On appela ce tout idéal, une ame, qu’on 
regarda bientôt comme un être réellement 
exiftant dans tous les animaux ; & joignant 
à cet être fantaftique l’idée réelle , mais dé­
figurée , du paffage des molécules vivantes , 
on dit qu’après la mort cette ame paffoit
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fucceffivement & perpétuellement de corps 
«n corps. On n’excepta pas l’homme; on 
joignit bientôt le moral au métaphyfique ; 
■on ne- douta pas que cet être Survivant ne 
confervât, dans fa transmigration , fes fenti- 
timens, tés affections , fes defirs : les têtes 
foibles frémirent ! Quelle horreur en effet 
pour cette ame , lorfqu’au fortir d’un domi­
cile agréable, il falloir aller habiter le corps 
infeét d’un animal immonde ? On eut d’au­
tres frayeurs ( chaque crainte produit fa 
fuperftition ), on eut peur en tuant un ani­
mal, d’egorger fa maîtreffe ou fon pere ; 
on refpeéta toutes les bêtes, on les regar­
da comme fon prochain ; on dit enfin qu’il 
falloir, par amour , par devoir, s’abftenirde 
tout ce qui avoit eu vie. Voilà l’origine 
& le progrès de cette religion, la plus an­
cienne du continent des Indes ; origine qui 
indique allez que la vérité livrée à la mul­
titude eft bientôt défigurée , qu’une opinion 
philofophique ne devient opinion populaire, 
qu’après avoir changé déformé; mais qu’au 
moyen de cette préparation elle peut deve­
nir une religion d’autant mieux fondée, que 
le préjugé fera plus général, & d’autant plus 
refpeétée, qu’ayant pour baie des vérités mal 
entendues , elle fera néceffairement envi­
ronnée d’obfcurités, & par conféquent pa­
raîtra myftérieufe , augufte , incompréhenfi- 
ble; qu’enfuite, la crainte fe mêlant au ref- 
peéi , cette religion dégénérera en fuperfti- 
tions, en pratiques ridicules, lesquelles cepen­
dant prendront racines, produiront des ufa- 
ges qui feront d’abord fc.rupuleufement fui-



Les Air.ma.ux catnajjîers. J 3 Ç 
vis, niais qui s’altérantpeu-à-peu , change­
ront tellement avec le temps, que l’opinion 
même dont ils ont pris naiffance ne iè con- 
fervera plus que par de faufles traditions, 
par des proverbes, & finira par des contes 
puériles & des abfurdités ; d’où l’on doit 
conclure que toute religion fondée fur des 
opinions humaines eft.fauffe & variable, & 
qu’il n’a jamais appartenu qu’à Dieu de nous 
donner la vraie religion , qui ne dépendant 
pas de nos opinions , eft inaltérable , conf- 
tante, & fera toujours la même.

Mais revenons à notte fujet. L’abftinence 
entière de la chair ne peut qu’affoiblir la 
Nature. L’homme, pour fe bien porter , a 
non-feulement befoin d’uferde cette nourri­
ture folide, mais même de la varier. S’il 
veut acquérir une vigueur complète, il faut 
qu’il choififi'e ce qui lui convient le mieux ; 
& comme il ne peut fe maintenir dans un 
état aâif qu’en fe procurant des fenfations 
nouvelles , il faut qu’il donne à fes fens 
toute leur étendue, qu’il fe permette Ja va­
riété de mets comme celle des autres objets , 
& qu’il prévienne le dégoût qu’occafionne 
l’uniformité de nourriture ; mais qu’il évite 
les excès, qui font encore plus nuifibles que 
l’abftinence.

Les animaux qui n’ont qu’un eftomac & 
les inteftins courts, font forcés , comme 
l’homme , à fe nourrir de chair. On s’affurera 
de ce rapport & de cette vérité en com­
parant au moyen des defcriptions, le volu­
me relatif du canal inteftinal dans les ani- 
jnaux carnaffiers & dans ceux qui ne vivent
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■que d’herbes : on trouvera toujours que cet­
te différence dans leur maniéré de vivre, 
dépend de leur conformation , & qu’ils pren­
nent une nourriture plus ou moins folide , 
relativement à la capacité plus ou moins 
grande du magafin qui doit la recevoir.

Cependant il n’en faut pas conclure que 
les animaux qui ne vivent que d’herbes , 
foient, parnéceflité phyfique, réduits à cette 
feule nourriture, comme les animaux car- 
naffiers font, par cette même nécçffité , 
forcés à fe nourrir de chair : nous difons 
feulement que ceux qui ont plusieurs eflo- 
snacs ou des boyaux très amples , peuvent 
fe paffer de cet aliment fubilantiel & né- 
ceflàire aux autres; mais nous ne difons pas 
qu’ils ne puffent en ufer, & que fi la Na­
ture leur eût donné des armes, non-feule­
ment pour fe défendre mais pour attaquer & 
pour faifir, ils n’en euffent fait ufage & ne 
fe fuffent bientôt accoutumés à la chair 
& au fang, puifque nous voyons que les 
moutons, les veaux, les chèvres, les che­
vaux, mangent avidement lejait,les œufs, 
qui font des nourritures animales, & que , 
fans être aidés de l’habitude, ils ne réfutent 
pas la viande hachée & alfaifonnée de fel. 
On pourrait donc dire que le goût pour la 
chair & pour les autres nourritures foiides 
eft l’appetit général de tous les animaux , 
qui s’exerce avec plus ou moins de véhémence 
ou de modération, félon la conformation par­
ticulière de chaque animal, puifqu’à prendre 
la Nature entière, ce même appétit lé trou­
ve non-feulement dans l’homme &dans les 

animaux
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animaux quadrupèdes, mais auffi dans les 
oifeaux, dans les poiffons, dans les infeéies 
& dans les vers , auxquels en particulier il 
femble que toute chair ait été ultérieure­
ment defiinée.

La nutrition, dans tous les animaux , fe 
fait par les molécules organiques, qui, ré­
parées du marc delà nourriture au moyen 
de la digeftion, fe mêlent avec le fang & 
s’affimilent. à toutes les parties du corps. 
Mais indépendamment de ce grand effet qui 
paroît être le principal but de la Nature , 
& qui eft proportionnel à la qualité des 
alimens, ils en produifent un autre qui ne 
dépend que de leur quantité , c’ell-à-dire , de 
leur maffe & de leur volume. L’eflomac & les 
boyaux font des membranes fouples qui for-- 
ment au dedans du corps une capacité très con- 
fidérafaïe ; ces membranes, pour fe foutenir 
dans leur état de tenfion, & pour contre­
balancer les forces des autres parties qui 
les avoifinent, ontbefoind’être toujours rem­
plies en partie : û , faute de prendre de la 
nourriture, cette grande capacité fe trouve 
entièrement vide, les membranes n’étant plus 
foutenues au dedans , s’affaiffent fe rappro­
chent , fe collent l’une contre l’autre, & 
c’eft ce qui produit l’affaiffement & la foi- 
bleffe, qui font les premiers fymptômes de 
l’extrême befoin. Les alimens, avant de fer- 
vir à la nutrition du corps, lui fervent donc 
de left ; leur préfence, leur volume, efl né- 
çeffaire pour maintenir l’équilibre entre les; 
parties intérieures qui agiffent & réagirent 
toutes les. unes contre les autres Lorfqu’®ns
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meurt parla faim , c’eft donc moins parce que: 
le corps n’eft pas nourri, que parce qu’ii n’eft: 
plus lefté: auffi les animaux., furtout les plus 
gourmands, les plus voraces, lorsqu'ils font 
prefles par le befoin ou feulement avertis par 
la défaillance qu’occafionne le vide intérieur, 
ne cherchent qu’à le remplir, & avalent de 
la terre & des pierres .- nous avons trouvé 
de la glaife dans: l’eftomac d’un loup; j’ai 
vu des cochons en manger ; la plupart des 
oifeaux avalent des cailloux , &c. Et ce 
n’eft point par goût, mais par néceffité, & 
parce que le plus preffant n’eft pas de rafraî» 
chir le fang par un chyle, nouveau, mais 
de maintenir l’équilibre des forces dans les. 
grandes parties de la, machine, animale,..
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LE LOUP [a].

Voye^ planche Vfigure 1 de ce Volunïe.

Le Loup eïl l’un de ces animaux dont l’appé ­
tit pour la chair eft le plus véhément ; & 
quoiqu’avec ce goût il ait reçu de la Nature 
les moyens de le Satisfaire, qu’elle lui ait 
donné des armes, de la rtife, de l’agilité 
de la force, tout ce qui eft néceffaire en un 
mot pour trouver, attaquer, vaincre, faifir, 
& dévorer fa proie , cependant il meurt fou- 
vent de faim , parce que l’homme lui ayant 
déclaré la guerre , l’ayant même profcrit en 
mettant fa tête à prix , le force à fuir, à 
demeurer dans les bois , où il ne trouve que 
quelques animaux fauvages qui lui échappent 
par la vîteffe de leur courfe, & qu’il ne 
peut furprendre que par hafard ou par pa­
tience , en les attendant long-temps ,.&Sou-

F (a) Le loup , en Grec , Auxoc ; en Latin , lupus ; en 
Italien , Lupo ; en Efpagnol , lobo j en Allemand , Wolffa 
en Anglois, wolff \ en Suédois , ulf; en Polonois , wilk;

Lupus, Gefner, Icon. animal, quadr., p. 7).
Lupus, Rzy.Synopf. animal, quadr. p. 173.
Canis caudâ recta , corpore breviore. Lian. edit. IV, 

Caniscaudâ incurva edit. VI.
Lupus vulgaris. Klein, nat. qudd.. p, 70.
Canis ex grifeo flavefcens, Lupus yulgaris. BrilTon 3< 

Ideg, animal, p. 23$*
M x
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vent en vain, dans les endroits où ils doL 
vent paffer. U eft naturellement greffier & 
poltron, mais il devient ingénieux par be­
soin, & hardi par néceffité j.prefle par. la: 
famine , il brave le danger, vient attaquer 
les animaux qui font fous la garde de 1 hom­
me, ceux furtout qu’il peut emporter aifé- 
ment, comme les agneaux , les petits chiens, 
les chevreaux; & lorfque cette maraude lui 
réuffit, il revient fouvent à la charge , juf- 
qu’à ce qu’ayant été bleffé ou chaffé & mal­
traité par les hommes & les chiens , il lé: 
recèle, pendant le jour dans fon fort, n’en- 
fort que la nuit ,. parcourt la campagne 
rôde autour des habitations , ravit les ani­
maux abandonnés , vient attaquer les ber­
geries , gratte & creufe. la terre fous les» 
portes , entre furieux ,. met tout à mort: 
avant de choifir & d’emporter fa proie, Lorf­
que ces courfes ne lui produifent rien ,. il re­
tourne au fond des bois, fe met en-quête ,, 
cherche, fuit à la pifte, chaffe, pourfuït les 
animaux fauvages, dans Pefpérance qu’un- 
autre loup pourra les arrêter, les faifir dans, 
leur fuite , & qu’ils en partageront la- dé-' 
pouille. Enfin, lorfque le befoin eft- extrê­
me , il s’expofe à tout,, il attaque, les fem­
mes & les enfans, fe jette même quelque­
fois fur. les hommes , devient furieux par ces. 
excès, quifiniffent ordinairement par lavage 
& la mort;

Le loup ,tanta l’extérieur qu’à l’intérieur,, 
reffęmble ü fort au chien, qu’il paroît être 
modelé fur la même forme ; cependant il 
n’offre tout au plus que le revers de l’ern-
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preinte, & ne préfente les mêmes caraôe- 
rés que fous une face, entièrement oppofée : 
fi la forme eft femblable , ce qui en réfulte 
eft bien contraire ; le naturel eft fr diffé-- 
rent, que non-feulement ils font incompa­
tibles, mais antipathiques par nature , enne­
mis par inftinét. Un jeune chien friffonne an 
premier afpeû du loup ; il fuit à l’odeur 
feule ,qui, quoique nouvelle, inconnue, lui: 
répugne fi fort, qu’il vient en tremblant fe. 
ranger entre les jambes dé fon maître : un; 
mâtin qui connoît fes forces , fe hériffe , 
s’indigne, l’attaque avec courage, tâche de 
le mettre en fuite., & fait tous fes efforts- 
pour fe délivrer d’une prélence qui lui eft. 
edieufe ; jamais ils ne fe rencontrent fans fe.- 
fuir ou fans combattre, & combattre à ou­
trance jufqu’à ce que la mort fuive. St 
le loup eft le plus fort, il déchire , il dévo­
re fa proie ; le chien au contraire, plus- gé­
néreux , fe contente de la vittoire , & ne 
trouve pas que le corps d’un ennemi mort [ente: 
bon, il l’abandonne pour fervir de pâture aux. 
corbeaux , & même aux autres loups-, car 
ils s’entre-dévorent ; & lorfqu’un loup eft. 
grièvement bleffê, les autres le iuivent au; 
fang & s’attroupent pour l’achever.

Le chien , même fauvage , n’eft pas d’um 
naturel farouche ; il s’apprivoife aifément,, 
s’attache & demeure fidèle à fon maître. Le; 
loup pris jeune , ie prive, mais ne s’attache: 
point;; la nature eft plus forte que l’éducat- 
tion , il reprend avec l’âge fon caraéfere fé­
roce , & retourne, dès qu’il le peut, à fort 
état fauvage. Les chiens , même les plus.
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greffiers, cherchent la compagnie des au­
tres animaux ; ils font naturellement portés 
à les fuivre & à les accompagner ; & c’eft 
par inftinét feul , & non par éducation , 
qu’ils favent conduire & garder les trou­
peaux. Le loup eft au contraire l’ennemi de 
toute fociété, il ne fait pas même compa­
gnie à ceux de fon efpèce ; lorfqu’on les 
voit plusieurs enfemble, ce n’eft point une 
fociété de paix, c’eft un- attroupement de 
guerre, qui fe fait à grand bruit avec des 
hurlemens affreux, & qui dénote un projet 
d’attaquer quelque gros animal , comme 
un cerf , un bœuf, ou de fe défaire de' 
quelque redoutable matin:- Dès que leur 
expédition militaire eft confommée, ils fe fé- 
parent & retournent en filence à leur folitude. 
Il n’y a pas même une grande habitude-entre 
le mâle & la femelle; iis ne fe cherchent 
qu’une fois par an , & ne demeurent que 
peu de temps enfemble.-C’eft en hiver que 
les louves deviennent en chaleur : plufieurs 
mâles fui vent la même femelle, & cet attrou - 
pement eft encore plus fanguinaire que le 
premier; car ils fe la difputent cruellement, 
ils grondent, ils frémiffent, ils fe battent , 
ils fe déchirent, & il arrive fouvent qu’ils 
mettent en pièces celui d’entr’eux qu’elle 
a préféré. Ordinairement elle fuit long-temps, 
laffe tous fes afpirans, & fe dérobe , pen­
dant qu’ils dorment, avec le plus ail erre ou 
le mieux, aimé.

La chaleur ne dure que douze ou quinze 
jours, & commence par les plus vieilles, 
louves ; celle des plus jeunes n’arrive que
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plus tard. Les mâles n’ont point de rut mar­
qué , iis pourraient s’accoupler en tout 
temps ; ils paffent fucceffivement de femel­
les en femelles à mefu're qu’elles devien­
nent en état de les recevoir ; ils ont des 
vieilles à la fin 'de décembre. , & finiffent 
par les jeunes au mois de février & au com­
mencement de mars. Le temps delà geftatiorï 
eft d’environ trois mois & demi (A) , & l’on 
trouve des louveteaux nouveaux-nés depuis 
la fin d’avril jusqu’au mois de juillet. Cette dif­
férence dans la durée de la geftation entre les 
louves , qui portent plus de cent jours, & les 
chiens qui 11’en portent guere plus de foixante 7 
prouve que le loup & le chien, déjà fi diffé*  
rens par le naturel', le font auffi par le tem­
pérament & par- l’un des principaux réfui- 
tats des fondions de l’économie animale» 
Auffi le loup & le chien n’ont jamais été 
pris pour le même animal.que par les no- 
«îenclateurs en hiftoire naturelle, qui ne 
connoifiant la Nature que fuperficiellemènt, 
ne la confidérent jamais pour lui donner 
toute fon étendue , mais feulement pour 
la reflérrer & la réduire à leur méthode , 
toujours fautive, & fauvent démentie par 
les faits. Le chien & la louve ne peuvent 
ni s’accoupler (c) ni produire enlemble , 
il n’y a pas de races intermédiaires en-

(£) Voyez, le nouveau traité de Vénerie. Paris , 
1/5° > Pages 75 &■ 7<S-

(c) Voyez les expériences que j’âi faites à ce ftijet, 
W..I cjuadr.de cet ouvrage , à Particie du chier.. 

cjuadr.de
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tr’eux ; il font d’un naturel tout oppofé, d’un 
tempérament diffèrent ; le loup vit plus long­
temps que le chien ; les louves ne portent 
qu’une fois par an , les chiennes portent 
deux ou trois fpis. Ces différences li mar­
quées font plus que fuffifantes pour dé­
montrer que ces animaux font d’efpèces- 
affez éloignées : d’ailleurs en y regardant 
de près , on reconnoît aifément que , même 
à l’extérieur, le loup diffère du chien par 
des caraâeres effentiels & conftans. L’af- 
pećt de la tète eft différent, la forme des os 
l’eft auffi ; le loup a la cavité de l’œil obli­
quement pofée , l’orbite inclinée, les yeux 
étincelans, hrillans pendant la nuit; il a le 
hurlementau lieu de l’aboiement, les mouve- 
mens différens, la démarche plus égale , plus 
uniforme ,quoique plus prompte & plus pré­
cipitée , le corps beaucoup plus fort & bien 
moins Couple (d), les membres plus fermes, 
les mâchoires & les dents plus greffes ; le 
poil plus rude & plus fourré.

Mais ces animaux fe reffemblent beaucoup 
par la conformation des parties intérieures. 
Iæs loups s’accouplent comme les chiens ;; 
ils ont comme eux la verge offeufe & envi­
ronnée d’un bourlet qui fe gonfle & les em-

AriHote a dit mal-à-propos que le loup avoit dans 
îè cou un feulos continu ; le loup a , comme lé chien 
& comme les autres animaux quadrupèdes , phifieurs 
vertèbres dans le cou , & il peut le fléchir & le pîier 
de la même façon : on trouve feulement quelquefois 
une des vertèbres lombaires adhérente à la vertèbre 
voifine.

pèche:
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pèche de fe féparer. Lorfque les louves font 
prêtes à mettre bas, elles cherchent au fond 
du bois un fort, un endroit bien fourré, au 
milieu duquel elles applaniffent un efpace al­
lez conftdérable en coupant, en arrachant les 
épines avec les dents; elles y apportent en- 
fuite une grande quantité de moufle ; & pré­
parent un lit commode pour leurs petits ; 
elles en font ordinairement cinq ou frx , 
quelquefois fept, huit & même neuf, & 
jamais moins de trois ; ilsnaiffent les yeux 
fermés comme les chiens, la mere les al­
laite pendant quelques femaines & leur ap­
prend bientôt à manger de la chair qu’elle 
leur prépare en la mâchant. Quelque temps 
après elle leur apporte des mulots, des le­
vreaux, des perdrix, des volailles vivan­
tes ; les louveteaux commencent par jouer 
avec elles & finifi'ent par les étrangler, la 
louve enfuite les déplume, les écorche, les 
déchire , & en donne une part à chacun. Ils 
ne fortent du fort où ils ont pris naifîan- 
ce, qu’au bout de fix femaines ou deux 
mois; ils fuivent alors leur mere qui les mè­
ne boire dans quelque tronc d’arbre ou à 
quelque mare voifine; elle les ramène au 
gite, ou les oblige à fe receler ailleurs lorf- 
qu’elle craint quelque danger. Ils la fuivent 
ainfi pendant plufreurs mois. Quand on les 
attaque, elle les défend de toutes fes for­
ces; & même avec fureur : quoique dans les 
autres temps elle foit , comme toutes les 
femelles , plus timide que le mâle ; lorfqu’elle 
a des petits elle devient intrépide, fernble

Quadrupèdes. Tome H. N
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ne rien craindre pour elle , & s’expofe à 
tout pour les fauver; aufli ne l’abandonnent- 
ils que quandleur éducation eft faite , quand 
il fe Tentent aflez forts pour n’avoir plus 
befoin de fecours, c’eft ordinairement à dix 
mois ou un an, lorfqu’ils ont refait leurs pre­
mières dents, qui tombent à flx mois (y) , 
& lorfqu’ils ont acquis de la force , des ar­
mes & des talens pour la rapine
. Les mâles & les femelles font en état d’en­

gendrer à l’âge d’environ deux ans. Il eft à 
croire que les femelles, comme dans prefque 
toutes les autres efpèces, font à cet égard 
plus précoces que les mâles : ce qu’il y a 
de sûr , c’eft qu’elles ne deviennent en chaleur 
tout au plutôt qu’au fécond hiver de leur 
vie, ce qui fuppofe dix-huit ou vingt mois 
d’âge , & qu’une louve que j’ai fait élever 
n’eft entrée en chaleur qu’au troifième hi­
ver , c’eft-à-dire ,à plus de deux ans & demi; 
Les chafleurs (/) aflurent que dans toutes 
les portées il y a plus de mâles que de 
femelles cela confirme cette obfervation qui 
paroit générale, du moins dans ces climats, i 
que dans toutes les efpèces, à commencer 
par celle de l’homme, la Nature produit plus-, 
de mâles que de femelles. Ils difenr aufli qu'il 
y a des loups qui dès le temps de la chaleur 
s’attachent à leur femelle, l’accompagnent 
toujours jufqu’à ce qu’elle foit fur le point

[e] V. la Vénerie de du Fouilloux. Paris, >(Jzj , 
ica , varjo,

Çf) Voyez le nouveau Traité de la V éneriç , p. 27^.
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de mettre bas ; qu’alors elle fe dérobe , cache 
foigneufément fes petits, de peur que leur 
pere ne les dévore en naiffant ; mais que 
lorfqu’ils font nés, il prend de l’affeâion 
pour eux , leur apporte à manger, & que 
fi la rnere vient a manquer , il la remplace 
& en prend foin comme elle. Je ne puis af­
fûter ces faits, qui me paroiffent même.un 
peu contradictoires. Ces animaux qui font 
deux ou trois ans à croître , vivent quinze 
ou vingt ans ; ce qui s’accorde encore avec 
ce que nous avons obfervé fur beaucoup d’au­
tres efpèces, dans lefquelles le temps de 
l’accroiffement fait la feptième partie de la 
durée totale de la vie. Les loups blanchiffent 
dans- la vieilleffe , ils ont alors toutes les 
dents ufées. Ils dorment lorfqu’ils font raf- 
fafiés ou fatigués , mais plus le jour que la 
nuit, &. toujours d’un fommeil léger ; ils 
boivent fréquemment, & dans les temps c'e 
lèchereffe, lorfqu’il n’y a point d’eau dans 
les ornières ou dans les vieux troncs d’ar­
bres , ils viennent plus d’une fois par jour 
aux mares & aux ruiffeaux. Quoique très 
voraces, ils fupportent aifément la diète; 
ils peuvent paffer quatre, ou cinq jours fans 
manger , pourvu qu’ils ne manquent pas 
d’eau.

Le loup a. beaucoup de force, fdrtout dans 
les parties antérieures du corps , dans les mul- 
cles du cou & de la mâchoire. Il porte avec fa 
gueule un mouton, fans le laiffer touchera ter­
re , & court en même temps plus vite que les 
bergers , en forte qui’l n’y a que les chiens 
qui puiflent l’atteindre & lui faire lâcher
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prife.-U mord cruellement, St toujours avec 
d’autant plus d’acharnement qu’on lui réfifte 
moins ; car il prend des précautions avec 
les animaux qui peuvent fe défendre. Il 
craint pour lui, & ne fe bat que par nècef- 
fité , & jamais par un mouvement de cou­
rage ; lorfqu’on le tire & que la balle lui 
caffe quelque membre il crie , & cependant 
lorfqu’on l’achève à coups de bâton, il ne fe 
piaint pas comme le chien; il eft plus dur, 
moins fenfible , plus robufte ; il marche , 
court, rôde des jours entiers & des nuits; 
il eft infatigable, & c’eft peut-être de tous 
les animaux le plus difficile à forcer à la 
courfe. Le chien eft doux & courageux ; le 
le loup, quoique féroce , eft timide. Lors­
qu'il tombe dans un piège , il eft fi fort & 
ii long-temps épouvanté, qu’on peut ou le 
tuer fans qu’il fe défende, ou le prendre vi­
vant fans qu’il réfifte; on peut lui mettre 
un collier, l’enchaîner , le mufeler, le con­
duire enfuite par-tout où l’on veut fans qu’il 
ofe donner le moindre figne de colere ou 
même de mécontentement. Le loup a les fens 
très bons , l’œil, l’oreille ,& Surtout l’odo­
rat, il Sent Souvent de plus loin qu’il ne 
voit : l’odeur du carnage l’attire de plus d’une 
lieue ; il Sent auffi de loin les animaux vivans, 
il les chaffe même afl'ez long-temps en les 
Suivant aux portées. LorSqu’il veut Sortir du 
bois, jamais il ne manque de prendre le 
vent; il s’arrête Sur la lifiere , évente de 
tous côtés , & reçoit ainfi les émanations 
des corps morts ou vivans que le vent lui 
apporte de loin.- Il préfère la chair vivante 
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à la morte, & cependant il dévore les voie» 
ries les plus infefteś. Il aime la chair hu­
maine , & peut-être, s’il étoit le plus fort, 
n’en mangeroit-il pas d’autre. On a vu des 
loups fùivre les armées, arriver en nombre 
à des champs de ■ bataille où I on n’a- 
voit enterré que négligemment les corps, 
les découvrir, les dévorer avec une insa­
tiable avidité , & ces mêmes loups , accou­
tumés à la chair humaine , fe jeter enfuite 
fur les hommes, attaquer le berger plutôt 
que le troupeau, dévorer des femmes, em­
porter des enfans, &c. L’on a appelle ces 
mauvais loups, loups garoux ( g ) , c’eft-à- 
dire , loups dont il faut fe garer.

On eff donc obligé quelquefois d’armer 
tout un pays pour lé défaire des loups. Les 
Princes ont des équipages pour cette chaffe, 
qui n’eft point défagrèable , qui eft utile , 
& même néceffaire. Les chaffeurs diftinguent 
les loups en jeunes loups , vieux loups, grands 
vieux loups', ils les connoiffent parles pieds, 
c'eft-à-dire par les fou , les traces qu’ils 
laiffent fur la terre : plus le loup eft âgé , 
plus il a le pied gros ; la louve l’a plus 
long & plus étroit , elle a auffi le talon plus 
petit & les ongles plus minces. On a be- 
foin d’un bon limier .pour la quêtç du loup, 
il faut même l’animer, l’encourager, lorf­
qu’il tombe fur la voie ; car tous les chiens 
ont de la répugnance pour le loup, & fe 
rabattent froidement. Quand le loup eft dé-

Voyez la «haffe du loup, de Gafton Phœbus.
N 3



5 ~0 Hijłoirc naturtllt
tourné, on amène les ievriers qui doivent 
le chafl’er , on les partage en deux ou trois 
laiffes , on n’en garde qu’une pour le lan­
cer, & on mène les autres en avant pour 
fsrvir de relais. On lâche donc d’abord les 
premiers à fa fuite, un homme à cheval les 
appuie; on lâche les féconds à fept ou huit 
cents pas plus loin , lorfque le loup eft prêt 
à paffer, & enfuite les troifiémes lorfque les 
autres chiens commencent à le joindre & à 
le harceler. Tous enfemble le réduifent bien­
tôt aux dernieres extrémités , & le veneur 
l’achève en lui donnant un coup de couteau. 
Les chiens n’ont nulle ardeur pour le fouler,
6 répugnent fi fort à manger de fa chair , 
qu’il faut la préparer & l’aflaifbnner lorf- 
qu’on veut leur en faire curée. On peut 
aufli le chaffer avec des chiens courans; mais 
comme il perce toujours droit en avant , 
& qu’il court tout un jour fans être rendu, 
cette chaffe eft ennuyeufe , à moins que les 
chiens courans ne foient foutenus par des le­
viers qui le faififfent, le harcèlent, & leur 
donnent le temps de l’approcher.

Dans les campagnes, on fait des battues 
à force d’hommes & de mâtins , on tend 
des pièges , on préfente des appâts , on 
fait des folles , on répand des bouleites em- 
poifonnées; tout cela n’empêche pas que 
ces animaux ne foient toujours en même 
nombre , furtout dans les pays où il y a 
beaucoup de bois. Les Anglois prétendent 
en avoir purgé leur isle , cependant on m’a 
affuré qu’il y en avoit en Ecoffe, Comme 
il y a peu de bois dans la partie méridionale
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de la ^Grande-Bretagne, on a eu plus de fa­
cilité pour les détruire.

La couleur & le poil de ces animaux 
changent fuivant les différens climats, & 
varient quelquefois dans le même pays. On 
trouve en France & en Allemagne , outre 
les loups ordinaires, quelques loups à poil 
plus épais & tirant fur le jaune. Ces loups 
plus fauvages & moins nuifibles que les au­
tres , n’approchent jamais ni des maifons , 
ni des troupeaux , & ne vivent que de chaffe 
& non pas de rapine. Dans les pays du 
nord, on en trouve de tout blancs & de 
tout noirs ; ces derniers font plus grands & 
plus forts que les autres. L’efpèce commune 
eft très généralement répandue, on l’a trouvée 
en Afie ( h ), en Afrique (ż) & en Améri­
que ( k ) comme en Europe’. Les loups du 
Sénégal (J) reffemblent à ceux de France, 
cependant ils font un peu plus gros, & beau­
coup plus cruels;.ceux d’Egypte font plus 
petits que ceux de Grèce ( m ). En Orient, 
& furtout en Perfe, on fait fervir les loups

(h) Voyez 1e voyage de Pietto délia Valle. Rouen, 
1745 , vol IV , pages 4 & y.

(ij V. l’Hiftoire générale des voyages , par M. Pabbé 
Prevoft , tome V , page 85.

(A) V. le voyage du P. Leclercq. Paris, 1691 , pa­
ges 488 & 489, ,

(Z) F. l’Hiftoire générale des voyages , par M. 
l’abbé Prevoft , tome 111, page iS’j. Voye^a^x le voya­
ge du fieur Lemaire aux isles Canaries, Cap verd, 
Sénégal, &c. Paris, 1695, p. 100.

[m) Vide Arifięt, hifi, animal^ lib, VIH > cap,z3t
N 4
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à des fpe&acles pour le peuple ( n) on les 
exerce de jeuneffe à la danfe, ou plutôt à 
une efpèce de lutte contre un grand nom­
bre d’hommes. On achette jufqu’à cinq cents 
écus, dit Chardin, un loup bien dreffé à la 
danfe. Ce fait prouve au*  moins qu’à force 
de temps & de contrainte ces animaux font 
fufceptibles de quelque efpèce d’éducation. 
J’en ai fait élever & nourrir quelques-uns 
chez mol: tant qu’ils font jeunes , c’eft à- 
dire, dans la première & la fécondé année , 
ils font affez dociles, ils font même careffans, 
& s’ils font bien nourris, ils ne fe jettent 
ni furia volaille, ni fur les autres animaux ; 
mais à dix-huit mois ou deux ans ils re­
viennent à leur naturel , on eft obligé de 

.les enchaîner pour les empêcher de s’en­
fuir & de faire du mal. J’en ai eu un qui 
ayant été élevé en toute liberté dans une 
baffe-cour avec des poules pendant dix-huit 
ou dix-neuf mois, ne les avoit jamais at­
taquées , mais pour fon coup d’effaijil les 
tua toutes en une nuit fans en man­
ger aucune ; un autre qui ayant rompu fa 
chaîne à l’âge d’environ deux ans , s’en­
fuit après avoir tué un chien avec le­
quel il étoit familier ; une louve que j'ai 
gardée trois ans , & qui quoiqu’enfermée 
toute jeune & feule avec un mâtin de même 
âge dans une cour affez fpacieufe , n'a pu

(n) K. le voyage de Chardin. Londres, 1686. V. 
autïi ,1e voyage de Piętro délia Valie. Rouen, 1745, 
vol. IV , page 4.
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pendant tout ce temps s’accoutumer à vi­
vre avec lui, ni le l'ouffrir, même quand 
elle devint en chaleur. Quoique plusfoible, 
elle étoit la plus méchante, elle provoquoit, 
elle attaquoit, elle mordoit le chien, qui 
d’abord ne fit que fe defendre, mais qui finit 
par l’étrangler.

Il n’y a rien de bon dans cet animal que 
fa peau; on en fait des fourrures groffie- 
res, qui font chaudes & durables. Sa chair 
eft fi mauvaife, qu’elle répugne à tous les 
animaux , & il n’y a que le loup qui mange 
volontiers du loup. Il exhale une odeur in­
fecte par la gueule : comme pour affouvir 
fa faim , il avale indiftin&ement tout ce qu’il 
trouve, des chairs corrompues, des os, du 
poil, des peaux à demi tannées & encore 
toutes couvertes de chaux, il vomit fré­
quemment , & fe vide encore plus fouvcnt 
qu’il ne fe remplit. Enfin » désagréable en 
tout, la mine baffe, l’afpeéf fauvage , la 
voix effrayante, l’odeur infupportable , le 
naturel pervers, les mœurs féroces , il eft 
odieux , nuifible de fon vivant, inutile après 
fa mort.
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LE RENAR D[a].

Voye{ planche V , figure 3 de ce Volume.

TT
JL«e Renard eft fameux par fes rufes , & 
mérite en partie fa réputation ; ce que le loup 
ne fait que par la force, il le fait par adreffe , 
& réuffitplus fouvent. Sans chercher à com­
battre les chiens ni les bergers, fans atta­
quer les troupeaux, fans traîner les cadavres, 
il eft plus sûr de vivre. 11 emploie plus 
d’efprit que de mouvement, fes reffources 
femblent être en lui-même : ce font, comme 
l’on fait, celles qui manquent le moins. Fin au­
tant que circonfpect, ingénieux & prudent, 
même jufqu’àla patience , il varie fa conduite, 
il a des moyens de réferve qu’il fait n’employer 
qu’à propos. Il veille de près à fa conferva- 
tion; quoiqu’aufiî infatigable , & même plus 
léger que le loup, il ne fe fie pas entièrement

(a) Le Renard , en Grec. A’XewmÇ ; en Latin, Vulpcs ; 
en Italien , Volpe ; en Efpagnol, Rapofa ; en Alle­
mand , Fuchff-, en Anglois, Fox ; en Suédois, Raef > 
en Polonois. LiJ\ka.

Vulpes, Gefner. Icon. animal. quadr. p. SS.' 
Vulpes, Ray. Synopf. animal, quadr. page 177. 
Canis caudâ recta. Linnæus.
Vulpes vulgaris. Klein, hift. nat. quad. p. yr.
Canis ftdvus, piUis cinercis internüxtis. Sriflon, R'gnt 

animal, page 2j).
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à la vîteffe de fa courfe , il fait fe mettre 
en sûreté en fe pratiquant un afyle où il 
fe retire dans les dangers preffans , où il 
s’établit, où il.élève fes petits ; il n’eft point 
animal vagabond , mais animal domicilié.

Cette différence1, qui fe fait fentir même 
parmi les hommes, a de bien plus grands 
effets, & fuppofe de bien plus grandes cau­

ses parmi les animaux. L’idée feule du domi­
cile préfuppofe une attention fmguliere fur 
foi-même; enfuite le choix du lieu, l’art de 
faire fon manoir, de le rendre commode, 
d’en dérober l’entrée, font autant d’indices 
d’un fentiment fupérieur. Le renard en eft 
doué, & tourne tout à fon profit; il fe loge 
au bord des bois , à portée "des hameaux ; il 
écoute le chant des coqs & le cri des vo- 
lailes ; il les favoure de loin, il prend ha­
bilement fon temps , cache fon deffein & 
fa marche , fe gliffe , fe traîne , arrive , & 
fait rarement des tentatives inutiles. S’il peut 
franchir les clôtures , ou paffer par-deffous , 
il ne perd pas un inflant, il ravage la baffe- 
cour , il y met tout à mort, fe retire en- 
fuite tellement en emportant fa proie , qu’il 
cache fous la mouffe , ou porte à fon ter­
rier ; il revient quelques momens après en 
chercher une autre, qu’il emporte & cache 
de même, mais dans un autre endroit , 
enfuite une troifième, une quatrième, &c. 
jufqu’à ce que 1e jour ou 1e mouvement dans 
la maifon l’avertiffe qu’il faut fe retirer & 
ne plus revenir. Il fait la même manœuvre 
dans tes pipées & dans tes poquetaux où 
l’on prend les grives & tes bécaffes au lacet;
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il devance le pipeur, va de très grand ma*  
tin, & Couvent plus d’une fois par jour vifi- 
ter les lacets, les gluaux , emporte fuccef- 
fivement les oifeaux qui fe font empêtrés , 
les dépofe tous en différens endroits , fur 
tout au bord des chemins , dans les orniè­
res , fous de la moufle, fous un genièvre, 
les y laiffe quelquefois deux ou trois jours , 
& fait parfaitement les retrouver au befoin. 
Tl chatte les jeunes levreaux en plaine ; 
faifit quelquefois les lièvres au gîte , ne les 
manque jamais lorfqu’ils font bleffés , dé­
terre les lapreaux dans les garennes , décov- 
vre les nids de perdrix, de- cailles, prend 
la mere fur les œufs, & détruit une quan­
tité prodigieufe de gibier. Le loup nuit plus 
au payfan , le renard nuit plus au gentil­
homme.

La chaffe du renard demande moins d’ap­
pareil que celle du loup ; elle eft plus fa­
cile & plus amufante. Tous les chiens ont 
de la répugnance pour le loup, tous les chiens 
au contraire, chaffent le renard volontiers , 
& même avec plaifir ; car quoiqu’il ait l’o­
deur très forte , ils le préfèrent fouvent 
au cerf, au chevreuil & au lièvre. On peut 
le chaffer avec des baffets, des chiens cou- 
rans, des briquets : dès qu’il fe fent pour- 
fuivi, il court à fon terrier ; les baffets à 
jambes torfes font ceux qui s’y gliffent le 
plus aifément ; cette maniéré eft bonne pour 
prendre une portée entière de renards, la 
mere avec les petits; pendant qu’elle fe dé­
fend St combat les ballets , on tâche de dé­
couvrir le terrier par-deffus, & on la tue
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eu on la faifit vivante avec des pin­
ces. Mais comme les terriers font fouvent 
dans des rochers , fous des troncs d’arbres, 
& quelquefois trop enfoncés fous terre , on 
ne réuffit pas toujours. La façon la plus or­
dinaire , la plus agréable & la plus sûre de 
cltaffer le renard, eft de commencer par bou­
cher les terriers : on place les tireurs à por­
tée , on quête alors avec les briquets ; dès 
qu’ils font tombés fur la voie , le renard 
gagne fon gite, mais en arrivant il effùie 
une première décharge : s’il échappe à la 
balle, il fuit de toute fa vîteffe , fait un 
grand tour, & revient encore à fon ter­
rier , on le tire une fécondé fois , & où 
trouvant l’entrée fermée , il prend le parti 
de fe fauver au loin en perçant droit en avant 
pour ne plus revenir. C’eft alors qu’on fe 
fert des chiens courans , lorfqu’on veut le 
pourfuivre : il ne laiffera pas de les fati­
guer beaucoup , parce qu’il paffe à deïfein 
dans les endroits les plus fourrés , où les 
chiens ont grand peine à le fuivre, & que 
quand il prend la plaine il va très loin fans 
s’arrêter.

Pour détruire les renards , il eft encore 
plus commode de tendre des pièges, oit 
l’on met de la chair pour appât , un pi­
geon, une volaille vivante, &c. Je fis un 
jour fufpendre à neuf pieds de hauteur fur 
un arbre , les débris d’une halte de chaffe, 
de la viande, du pain , des os ; dès la pre­
mière nuit les renards s’étoientfi fort exer­
cés à fauter, que le terrein autour de l’ar­
bre étoit battu comme une aire'de grange.
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Le renard eft aufli vorace que carnafiier ; 
il mange de tout avec une égale avidité , 
des œufs, du lait, du fromage , des fruits, 
& furtout des raifrns ; lorfque les levreaux: 
& les perdrix lui manquent, il fe rabat fur 
les rats , les mulots , les ferpens , les lézards, 
les crapauds, &c. il en détruit un grand nombre; 
c’eft là le feul bien qu’il procure. Il eft très avi­
de de miel , il attaque les abeilles fauvages , 
les guêpes , les frelons , qui d’abord tâchent 
de le mettre en fuite, en le perçant de mille 
coups d’aiguillon; il fe retire en effet, mais 
c’eft en fe roulant pour les écrafer , & il 
revient fi fouvent à la charge, qu’il les 
oblige à abandonner le guêpier ; alors il le 
déterre & en mange le miel & la cire. Il 
prend aufli les hériffons, les roule avec fes 
pieds , & les force à s’étendre. Enfin , il 
mange du poiffon , des écreviflès, des han­
netons , des fauterelles, &c.

Cet animal reffemble beaucoup au chien , 
furtout par les parties intérieures ; cependant 
il en diffère par la tète, qu’il a plus groffe 
à proportion de fon corps ; il a aufli les oreil­
les plus courtes , la queue beaucoup plus 
grande , le poil plus long &plus touffu , les 
yeux plus inclinés ; il en diffère encore par 
une mauvaife odeur très forte qui lui eft 
particulière , & enfin par le caraftere le 
plus effentiel, par le naturel ; car il ne s’ap- 
privoife pas aifément, & jamais tout-à-fait : 
il languit lorfqu’il n’a pas la liberté, & meurt 
d’ennui quand on veut le garder trop long­
temps en domefticité. Il ne s’accouple point
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âvec la chienne (5).; s’ils ne font pas an­
tipathiques , ils font au moins indifférens. Il 
produit en moindre nombre , & une feule 
fois par an ; leà portées font ordinairement 
de quatre ou cinq , rarement de fix , & ja­
mais moins de trois. Lorfque la femelle 
eft pleine , elle fe recèle , fort rarement 
de . fon terrier , -dans lequel elle prépare un 
lit à fes petits. Elle devient- en chaleur en 
hiver, & l’on trouve déjà de petits renards 
au mois d’avril : lorsqu'elle s’apperçoit que fa 
retraite eft découverte , & qu’en fon abfence 
fes petits ont été inquiétés , elle les tranf- 
porte tous les uns après les autres, & va 
chercher un autre domicile. Ils naiffent les 
yeux fermés , ils font, comme les chiens , 
dix-huit mois ou deux ans à croître , & vi­
vent de même treize ou quatorze ans.

Le renard a les fensauffibons que le loup,’ 
le fentiment plus fin, & l’organe de la voix 
plus fouple & plus parfait. Le loup ne fe 
fait entendre que par des hurlemens affreux , 
le renard glapit , aboie , & pouffe un fon 
trifte , femblable au cri du paon ; il a des 
tons differens félon les fentimens diffêrens 
dont il eft affefté ; il a la voix de la chaffe, 
l’accent du défir, le fon du murmure , le ton 
plaintif de la trifteffe, le cri de la douleur, 
qu’ii. ne fait jamais entendre qu’au moment 
où il reçoit un coup de feu qui lui caffe 
quelque membre; car il ne crie point pour

(/>) Voyelles expériences que j’ai faites à ce fujet, 
vol, l de cet ouvrage , article du chien.
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toute autre bleffure , & il felaifle tuer à coups 
de bâton, comme le loup , fans fe plaindre, 
mais toujours en fe défendant avec courage. 
II mord dangereufement, opiniâtrement, & 
l’on eft obligé de fe fervir d’un ferrement 
ou d’un bâton pour le faire démordre. Son 
g’apiffement eft une efpèce d’aboiement 
qui fe fait par des fons femblables & très 
précipités. C’eft ordinairement à la fin du 
glapiffement qu’il donne un coup de voix 
plus fort, plus élevé, & femblable au cri du 
paon. En hiver, furtout pendant la neige 
& la gelée , il ne ceffe de donner de la 
voix , & il eft au contraire prefque muet 
en été. C’eft dans cette faifon que fon poil 
tombe & fe renouvelle ; l’on fait peu de 
cas de la peau des jeunes renards, ou des 
renards pris en été. La chair du renard eft 
moins mauvaife que celle du loup, les chiens 
& mêmes les hommes en mangent en au­
tomne, furtout lorfqu’il s’eft nourri & en- 
graiffé de raifins, & fa peau d’hiver fait de 
bonnes fourrures. Il a le fommeil profond, 
on l’approche aifément fans l’éveiller : lorf­
qu’il dort, il fe met en rond comme les 
chiens; mais lorfqu’il ne fait que fe repo- 
fer, il étend les jambes de derrière & de­
meure étendu fur le ventre: c’eft dans cette 
pofture qu’il épie lès oifeaux le long des 
haies. Ils ont pour lui une fi grande antipa­
thie ,que dès qu’ils l’apperçoivent ils font un 
petit cri d’avertiflement ; les geais, les merles 
furtout le conduifent du haut des arbres , répè­
tent fouvem le petit cri 'd’avis, & le fui-

vent
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vent' quelquefois à plus de deux ou trois 
cents pas.

J’ai fait élever quelques renards pris jeu­
nes : comme ils ont une odeur très forte, 
on ne peut les tenir que dans des lieux 
éloignés , dans des écuries , des étables , où 
l'on n’eft pas à portée de les voir fouvent; 
Hz c’eft peut-être par cette raifon qu’ils s’ap- 
privoifent moins que le loup, qu’on peut 
garder plus près de la tnaifon. Dès l’âge 
de cinq à fix mois les jeunes renards Cou- 
roient après les canards & les poules, & il 
fallut les enchaîner. J’en fis garder trois 
pendant deux ans, une femelle & deux 
mâles : on tenta inutilement des le faire ac­
coupler avec des chiennes; quoiqu’ils n’eulV 
lent jamais vu des femelles de leur efpèce , 
& qu’ils paru fient prefles du befoin de. jouir , 
ils ne purent s’y déterminer, ils refusèrent 
conftamment toutes les chiennes ; mais dès 
qu’on leur préfenta leur femelle légitime , 
ils la couvrirent quoiqu’ettchaînés, & elle 
produifit quatre petits. Ces jnêmes renards 
qui fe jetoient fur les pouleslorfqu’ils étoient 
en liberté, n’y touchoiertt plus dès qu’ils 
avoient leur chaîne : on attachoit fouvent 
auprès d’eux une poule vivante, on les 
laiffoit paflèr la nuit enfemble, on les fai- 
foit même jeûner auparavant ; malgré le be­
foin <St la commodité, ils n’oublioient pas 
qu’ils étoient enchaînés, & ne touchoient point 
à la poule.

Cette efpèce eft une des plus fujettes aux 
influences du climat, & l’on y trouve pref- 
que autant de variétés que dans les ef-
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pèces d’animaux domeftiques. La plupart de 
nos renards font roux, mais il s’en touve 
auffi dont le poil eft gris-argenté ; tous deux 
ont le bout de la queue blanc. Les derniers 
s’appellent en Bourgogne , renards , charbon­
niers , parce qu’ils ont les pieds plus noirs 
que les autres. Ils paroiffent auffi avoir le 
corps plus court, parce que leur poil eft 
plus fourni. Il y en a d’autres qui ont le 
corps réellement plus long que les autres , 
& qui font d’un gris-fale , à-peu-près de 
la couleur des vieux loups; mais je ne puis 
décider fi cette différence de couleur eft une 
vraie variété, ou fi elle n’eft produite que 
par lage de l’animal qui peut-être blanchit 
en vieilliffant. Dans les pays du nord il y en a de 
toutes couleurs , des noirs, des bleus, des gris, 
clés gris-de-fer , des gris-argentés , de blancs, 
des blancs à pieds fauves, des blancs à tête 
noire, des blancs avec le bout de la queue 
noir, des roux avec la gorge & le ventre en­
tièrement blancs, fans aucun mélange de noir , 
& enfin des croifés qui ont une ligne noire 
le long de l’épine du dos, & une autre li­
gne noire fur les épaules, qui traverfe la pre­
mière : ces derniers font plus grands que les 
autres, & ont la gorge noire. L’efpèce com­
mune eft plus généralement répandue qu’au­
cune des autres, on la trouve par-tout, en 
Europe (c) , dans l’Afie feptentrionale ( d)

(e) Fovq les œuvres de Regnard. Paris, 1742', tom. 
I, page 175.

(J) V, la relation du voyage d’Adam Oteącius. Pa.~ 
ris, kGfi, tome I, page 368,
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&. tempérée; on la trouve de même en Amé­
rique (e ), mais elle eft fort rare en Afri­
que & dans les pays voifins de l’Équateur. 
Les Voyageurs qui difent en avoir vu à 
Calécut ( /) & dans les autres provinces 
des Indes, ont pris les chacals pour des 
renards. Ariftote lui-même eft tombé dans 
une erreur femblable, lorfqu’il a dit (g ) que 
les renards d’Égypte étoient plus petits que 
ceux de Grèce, ces petits renards d’Égypte 
font des putois (h ), dont l’odeur eft infup- 
portable. Nos renards , originaires des cli­
mats froids , font devenus naturels aux pays 
tempères, & ne fe font pas étendus vers le 
midi au-delà de l'Efpagne & du Japon (i). 
Ils font originaires des pays froids , puif- 
qu’on y trouve toutes les variétés de l’efpèce, 
& qu’on ne les trouve que là; d’ailleurs ils 
fupportent aifément le froid le plus extrême; 
il y en a du côté du pôle antarûique ( Zc 5 
comme vers le pôle arâique ( l ). La four-

(e) f7. le voyage de la Hontan , tome ÏI , p. 42.
( f) V» les Voyages de François Pyrard. Paris, 

1619, tomel,page 427.
(g) Ariftot. tiifi, animal. lil?. VIII , cap. XVIII,
(h) Aldrovande , Quadrup. hifi. p 197.
(i) Voyez l’Hiftoire du Japon , par Koempfer. La 

Haye, 1719, tome I, page no.
(À) Voyez le voyage de Narboroug à la mer du Sud. 

Second volume des voyages de Cordai. Paris, 1722, 
tome U, page 1S4.

(Z) Voyez le Recueil des voyages du nord. Rouen , 
1716, tome II, pages il? & 114. Voyez auffi le .Re­
cueil des voyages qui ont fervi à l’établi ffement de la 
Compagnie des Indes orientales, Amfterdam , 1702 , 
tome I , p-gcs 32 & 40.

O a
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rure des renards blànchs n’eft pas fort efli- 
mée , parce que le poil tombe aifément , 
les gris-argentés font meilleurs , les bleus & 
les croiies font recherchés à caufe de leur 
rareté ; mais les noirs font les plus précieux 
de tous, c’eft après la zibeline la fourrure 
la plus belle & la plus chère. On en trouve 
au Spitzberg ( m) , en Groenland ( n ) , en 
Canada Q 0 "), où il y en a aufli de croi- 
fés , & où l’efpèce commune eft moins ronfle 
qu’en France , & a le poil plus long & plus 
fourni.

(m) Voyez le Recueil des voyages du Nord, &c.
(n) Les renards abondent dans toute la Lapponie. 

Ils font prefque tous blancs, quoiqu’il s’en rencontre 
de la couleur ordinaire. Les blancs font les moins ef- 
timés ; mais il s’en trouve quelquefois de noirs , & 
ceux -là font les plus rares & les plus chers ; leurs peaux 
font quelquefois vendues quarante ou cinquante écus, 
& le poil en eft fi fin & fi long , qu’il pend de tel cô­
té que l’on veut, en forte que prenant la peau par la 
queue , le poil tombe du côté des oreilles, &ç. Œuvres 
de Regnard, tome î, page 175.

(o) Voyez le voyage du pays des Huronr, par Sa- 
gard Théodat. Paris, 1631, pages 304 & 305.
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Voyeg. planche V, figure 3 de ce Volume.

Le Blaireau eft un animal pareffeux , dé­
fiant , folitaire , qui fe retire dans les lieux 
les plus écartés, dans les bois les plus fom- 
bres, & s’y creufe une demeure fouterraine ; 
il femble fuir la fociété , même la lumière, 
& pafie les trois quarts de fa vie dans ce 
féjour ténébreux, dont il ne fort que pour 
chercher fa fubfiftance. Comme il a le corps 
alongé, les jambes courtes , les ongles , fur- 
tout ceux des pieds de devant, très longs & 
très fermes, il a plus de facilité qu’un au­
tre pour ouvrir la terre , y fouiller , y pé­
nétrer, & jeter derrière lui les déblais de

(<r) Le Blaireau ou Taiffon , ea Latin , Mcl:s , 
Taxus ; en Italien , Tajjo ; en Efpagnol , Tafu o, texon ; 
en Allemand, Tachs . Dachs,Dar‘, enAnglois, Bad~ 
per, Brock, Grai , Bauflon patte ; en Suédois, Graf- 
Jwin , en Polonois , Ja^wicc , Borjuc , Kol-d^iki, Zbik.

Meles. Gefner, Icon. animal, quadr. p. 86.
Taxus five Meles, Ray , Synopf. animal quadrup. 

page 18 p.
Miles unguîbus anticis longiffimis. Taxas, Linnæus.
Coati caudd brevi. Taxas, Mêles. Coati grifeus. Klein , 

de quadrup. p. 73.
Mêles pilis ex fordidé albo & nigro variegatis veftita , 

capite tœniis alternat'™ albis & nigrls varieg-tto. Meles, 
Brillon , Regn. animal, p. ajj.
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fon excavation, qu’il rend tortueufe , Obli­
que , & qu’il pouffe quelquefois fort loin. 
Le Renard qui n’a pas la même facilité pour 
creufer la terre , profite de fes travaux : ne 
pouvant le contraindre par’la force, il l’ob­
lige par adreffe à quitter fon domicile , en 
l’inquiétant, en faifànt fentinelle à l’entrée, 
en l’infeéiant même de fes ordures ; en- 
fuite il s’en empare, l’élargit, l’approprie, 
& en fait fon terrier. Le blaireau, forcé à 
changer de manoir, ne change pas de pays; 
il ne va qu’à quelque diftance travailler fur 
nouveaux frais à fe pratiquer un autre gîte, 
dont il ne fort que la nuit , dont il ne s’é­
carte guere , & où il revient dès qu’il feot 
quelque danger. Il n’a que ce moyen de fe 
mettre en sûreté, car il ne peut échapper 
par la fuite ; il a les jambes trop courtes 
pour pouvoir bien courir. Les chiens l’attei­
gnent promptement , lorfqu’ils le furpren- 
nent à quelque diftance de fon trou : cepen­
dant il eft rare qu’ils l’arrêtent tout-à-fait 
& qu’ils en viennent à bout, à moins qu’on 
ne les aide. Le blaireau a le poil très épais , 
les jambes , la mâchoire & les dents très 
fortes , auffi-bien que les ongles ; il fe fert 
de toute fa force, de toute fa réfiftance & 
de toutes fes armes en fe couchant fur le dos , 
& il fait aux chiens de profondes bleffures. 
Il a d’ailleurs la vie très dure ; il combat 
long-temps, fe défend courageufement, & 
jufqu’à la derniere extrémité.

Autrefois que ces animaux étoient plus 
communs qu’ils ne le font aujourd’hui, on 
dreffoit des baffets pour les chaffer & les
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prendre dans leurs terriers. Il n’y a guere 
que les baffets à jambes torfes qui puiffent 
y entrer aifément -, le blaireau le défend en 
reculant., éboule de la terre, afin d’arrêter 
ou d’enterrer les çhiens. On ne peut le pren­
dre qu’en faifant ouvrir le terrier par-def- 
fus, lorfqu’on juge que les chiens l’ont ac­
culé jufqu’âu fond; on le ferre avec des te­
nailles , & enfuite on le musèle pour l’empê­
cher de mordre : on m’en a apporté plufieurs 
qui avoient été pris de cette façon , & nous 
en avons gardé quelques-uns long-temps. Les 
jeunes s’apprivoifent, aifément, jouent avec 
les petits chiens , & fuivent comme eux la 
personne qu’ils connoiffent & qui leur donné 
à manger ; mais ceux que l’on prend vieux 
demeurent toujours fauvages ; ils ne font ni 
mal-failans, ni gourmands comme le renard 
& le loup , & cependant ils font animaux 
carnaffiers ; ils mangent de tout ce qu’on 
leur offre, de la chair , des œufs, du fromage, 
du beurre, du pain, du poiffon, des fruits, 
des noix, des graines, des racines , &c, & 
ils préfèrent la viande crue à tout le refte. 
Ils dorment la nuit entière & les trois quarts 
du jour, fans cependant être, fujets à l’en- 
gourdiffement pendant l’hiver , comme les 
marmottes ou les loirs. Ce fommeil fréquent 
fait qu’ils font toujours gras, quoiqu’ils ne 
mangent pas beaucoup; & c’eft par la même 
raifon qu’ils fupportent aifément la diète , 
& qu’ils reftent fouvent dans leur terrier 
trois ou quatre jours fans en fortir , furtout 
dans les temps de neige..

Ils tiennent leur domicile propre, ils n’y
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font jamais leurs ordures. On trouve rare­
ment le. mâle avec la femelle : lorfqu’elle 
cft prête à mettre bas , elle coupe de l’herbe, 
en fait une efpèc.e de fagot, qu’elle traîne 
entre fes jambes jufqu’au fond du terrier , 
où elle fait un lit commode pour, elle & fes 
petits. C’eft en été qu’elle met bas, & la 
portée eft ordinairement de trois ou de qua­
tre. Lorfqu’ils font un peu grands , elle 
leur apporte à manger ; elle ne fort que la 
nuit, va plus au loin que dans les autres 
temps ; elle déterre les nids des guêpes, 
en emporte le miel, perce les rabouillieres 
des lapins , prend les jeunes lapreaux , faifit 
suffi les mulots , les lézards , les ferpens , 
les fautèrelles , les œufs des oifeaux , & porte 
tout à fes petits, qu’elle fait fortir fouvent 
iur le bord du terrier,foitpour les allaiter, 
ioit pour lenr donner à manger.

Ces animaux font naturellement frileux; 
ceux qu’on élève dans la maifon ne veulent 
pas quitter le coin du feu , & fou vent s’en 
approchent de fi près qu’ils fe brûlent les pieds , 
& ne guériffent pas aifément. Ils font auffi 
fort fujets à la galle ;les chiens qui entrent 
dans leurs terriers prennent le même mal, 
à moins qu’on n’ait grand foin de les laver. 
Le blaireau a toujours le poil gras & mal 
propre; il a entre l’anus & la queue une 
ouverture affez large , mais qui ne communi­
que point à l’intérieur & ne pénètre guere 
qu’à un pouce de profondeur ; il en fuinre 
continuellement une liqueur onéhieufe,- cl’af- 
fcz mauvaife odeur, qu’il fe plaît à fucer. 
Su chair n'eft pas abfolument mauvaife à 

manger,



du Blaireau. 169
mander, & l’on fait de fa peau des fourru­
res groffières, des colliers pour les chiens, 
des couvertures pour les chevaux, &c.

Nous ne connoiffons point de variétés dans 
cette efpèce, &? nous avons fait chercher 
par-tout le blaireau-cochon dont parlent les 
chafl'eurs , fans pouvoir le trouver. Du F.ouil- 
loux ( Z> ) dit qu’il y a deux efpèces de teffons 
ou blaireaux , les porchins &l les chenins ; que 
les porchins font un peu plus gras, un peu 
plus blancs, un peu plus gros de corps & 
de tête que les chenins. Ces différences font, 
comme l’on voir, affez légères, & il avoue 
lui-même qu’elles font peu apparentes , à 
moins qu’on n’y regarde de bien près ( c ). 
Je crois donc que cette dillinfiion du blai­
reau , en blaireau-chien & blaireau-cochon , n’eft 
qu’un préjugé , fondé fur ce que cet animal 
a deux noms, en latin meles & taxas, en fran- 
çois blaireau &c taiffon , &c. & que c’eft une 
de ces erreurs produites par la nomenclature. 
D’ailleurs, les efpèces qui ont des variétés, 
font ordinairement très abondantes , & très 
généralement répandues ; celle du blaireau 
eft au contraire une des moins nombreufes 
& des plus confinées. On n’eft pas sûr qu’elle 
fe trouve en Amérique , à moins qu’on ne 
regarde comme une variété de l’efpèce, l’a­
nimal envoyé de la Nouyelle-Yorck, dont 
M. Briffon. a donné une courte description

(5) Voyes la Vénerie de du Fouilloux. Paris , 1613, 
fsge 72 verfo , S- y j reüo.

(c) Idem , ibid.
Quadrupèdes, Tome 11. P
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(</), fous le nom de blaireau blanc. Elle n’eft 
point en Afrique ; car l’animal du cap de 
Bonne-efpérance décrit par Kolbe fe) fous le 
nom de blaireau puant , eft un animal diffé­
rent ; & nous doutons que le fofla de Ma­
dagascar , dont parle Flaccourt dans fa re­
lation , page 152, & qu’il dit reffembler au 
blaireau de France , foit en effet un blai­
reau. Les autres Voyageurs n’en parlent 
pas: le doôeur Shaw dit même (/) qu’il 
eft entièrement inconnu en Barbarie. Il 
paroît auffi qu’il ne fe trouve point en 
Afie ; il n’étoit pas connu des Grecs , 
puifqu’Ariftote n’en fait aucune mention , & 
que le blaireau n’a pas même de nom dans 
la langue grecque. Ainfi cette efpèce , origi-

(d) Mcles fuprà alba, infra ex albo flavicans . . ; 
Mêles alba. Il a , depuis le bout du rouleau jufqu’à 
l’origine de la queue , un pied neuf pouces de long; 
fa queue eft longue de neuf pouces. Ses yeux font pe­
tits à proportion de la grandeur de fon corps , fes 
oreilles courtes, fes jambes très courtes , fes ongles 
blancs. Tout fon corps eft couvert de poils très épais , 
blancs dans toute la partie fupérieure du corps , & 
d’un blanc jaunâtre dans la partie inférieure. On le 
trouve dans la Nouvelle-Yorck , d’où il a été apporté 
à M. de Reaumur. Briffon, Rsgn. animal, page z^p. On 
doit ajouter à cette defeription, qu’il eft en tout plus 
petit, & qu’il a le nez plus court que notre blaireau; 
& d'ailleurs on ne voit pas fur la peau , qui eft em­
paillée , s’il y a une hourfe fous la queue.

(c) Jzoycq la Defeription du cap de Bonne-efpé­
rance , par Kolbe. Amfterdam, 1741 , tome III, page 
64.

(f) Voyez levoyage de M. Shaw. La Haye, 1743 , 
tome! , page 310.
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mire du climat tempéré de l’Europe , ne 
s’eft guère répandue au-delà de l’Efpagne , 
de la France , de l’Italie , de l’Allemagne, de 
l’Angleterre , de la Pologne & de la Suède ; 
& elle eft par-tout affez rare. Et non-feule­
ment il n’y a que peu ou point de variétés 
dans l’efpèce , mais même elle n’approche 
d’aucune autre. Le blaireau a des caraéleres 
tranchés & fort finguliers : les bandes alter­
natives qu'il a fur la tête , l’efpèce de po­
che qu’il a fous la queue , n’appartiennent 
qu’à lui ; il a le corps prefque blanc par- 
deffus, & prefque noir par-deffous, ce qui 
eft tout le contraire des autres animaux , 
dont le ventre eft toujours d’une couleur 
moins foncée que le dos.



17 X Hijłoiri naturillt

LA LOUTRE [«].
Voye\_ planche VI, figure t de ce Volume.

La Loutre eft un animal vorace , plus avi­
de de poiffon que de chair, qui ne quitte 
guère le bord des rivières ou des lacs , & 
qui dépeuple quelquefois les étangs; elle a 
plus de facilité qu’un autre pour nager , plus 
même que le caftor , car il n’a de riiembra- 
nés qu’aux pieds de derrière , & il a les 
doigts féparés dans les pieds de devant, tan­
dis que la loutre a des membranes à tous les 
pieds , elle nage prefque auffi vite qu’elle 
marche : elle ne va point à la mer comme 
Je caftor, mais elle parcourt les eaux dou­
ces , & remonte ou defcend les rivières à 
des diftances considérables : fouvent elle na­
ge entre deux eaux , & y demeure affez

[a] La Loutre, en Grec, Erudit ; en Latin Lutra vet 
Lytra, vet etiam Lu ris , Lutrix ; en Italien , Lodra, 
Lodria , Loutra ; en Elpagnól, Nutria ; en Allemand , 
Fifchotter ; en Anglois, Otter\ en Suédois , IFiter ; en 
Polonois, Widra ; en Savoie, Lettre.

Lutra, Gefner , kifi. quadrup. p. 6S4. Icon. animal, 
quadrup. p. Sy.

Lutra, Ray , Synopf. animal, quadrup, p. 187.
Lutra diçitis aqualibus Linnæus.
Lutra , Klein, de quadr. p. )t.
Lutra cajlanei çqIqûs • • • Lutra, Briiïon » Rcçn, ani? 

r »77«
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long-temps; elle vient enfuite à la furface 
afin de refpirer. A parler exà&ement, elle 
n’eft point animal amphibie , c’eft-à-dire , 
animal qui peut vivre également & dans l’air 
& dans l’eau; elle n’eft pas conformée pour 
demeurer dans ce dernier élément ,■& elle a 
befoin de refpirer à-peu-près comme tous 
les autres animaux terreftres ; fi même il ar­
rive qu’elle s’engage dans une naffe à la 
pourfuite d’un poiffon, on la trouve noyée , 
& l’on voit qu’elle n’a pas eu le temps d’en 
couper tous les ofiers pour en fortir. Elle a 
les dents comme la fouine, mais plus gref­
fes & plus fortes , relativement au volume 
de fon corps. Faute de poifl'on, d’écreviffes, 
de grenouilles, de rats d’eau, ou d’autre 
nourriture , elle coupe les jeunes rameaux , 
& mange l’écorce des arbres aquatiques ; 
elle mange auffi de l’herbe nouvelle au 
printemps : elle ne craint pas plus le froid 
que l’humidité ; elle devient en chaleur en 
hiver,j& met bas au mois de mars ton m’a 
fouvent apporté des petits au commence­
ment d’avril; les portées font de trois ou 
quatre. Ordinairement les jeunes animaux 
font jolis : les jeunes loutres font plus lai­
des que les vieilles. La tête mal faite , 
les oreilles placées bas , des yeux trop pe­
tits & couverts, l’air oblcur , les mou- 
vemens gauches, toute la figure ignoble , 
informe , un cri qui paroît machinal , 
& qu’elles répètent à tout moment, fem- 
bleroient annoncer un animal ftupide; ce­
pendant la loutre devient indufirieufe avec 
î’àge, au mains affez pour faire la guerre
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avec grand avantage aux poiffons , qui pour 
l’inftinft & le fentiment font très inférieurs 
aux autres animaux ; mais j’ai grand peine 
à croire qu’elle ait, je ne dis pas les ta- 
lens du caftor, mais même les habitudes 
qu’on lui foppofe , comme celle de com­
mencer toujours par remonter les rivières » 
afin de revenir plus aifément & de n’avoir 
plus {b) qu’à fe laiffer entraîner au fil de 
l’eau lorliqu’elle s’eft raffafiée ou chargée 
de proie ; celle d’approprier fon domicile 
& d’y faire un plancher, pour n’être point in­
commodée de l’humidité ; celle d’y faire une 
ample provifion de poiffon, afin de n’en 
pas manquer; & enfin la docilité & la faci­
lité de s’apprivoifer au point de pêcher pour 
fon maître , & d’apporter le poiffon jufque 
dans la cuifine. Tout ce que je fais, c’eft 
que les loutres ne creufent point leur domi­
cile elles-mêmes, qu'elles, fe gîtent dans le 
premier trou qui fe prél’ente, fous les ra­
cines des peupliers, des failles, dans les 
fentes des rochers , & même dans les pi­
les de bois à flotter ; qu’elles y font aufli 
leurs petits fur un lit fait de bûchettes & 
d’herbes; que l’on trouve dans leur gîte 
des têtes & des arêtes de poiffon ; qu’elles 
changent fouvent de lieu : qu’elles emmè­
nent ou dilperfent leurs petits au bout de 
fix femaines ou de deux mois; que ceux 
que j’ai voulu priver cherchoient à mor­
dre, même en prenant du lait, & avant

[£] Vide Gefner, hijl. quai, p. 68p, ex Albert», Be/*  
lenie , Scaligcro, Qlao magna, &e.
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quô d’être affez forts pour mâcher du poif- 
fon ; qu’au bout de quelques jours ils de- 
venoient plus doux, peut-être parce qu’ils 
étoient. malades & foibles ; que loin de 
s’accoutumer aifęment à la vie domeftique , 
tous ceux que j’ai effayé de faire élever 
font morts dans le premier âge ; qu’enfin 
la loutre eft, de fon naturel, fauvage & 
cruelle ; que quand elle peut entrer dans un 
vivier , elle y fait ce que le putois fait 
dans un poulaillier : qu’elle tue beaucoup 
plus de poifl’on qu’elle ne peut en manger, 

qu’enfoite elle en emporte dans fa 
gueule.

Le poil de la loutre ne mue guere, fa peau 
d’hiver eft cependant plus brune, & 1e vend 
plus cher que celle d’été ; elle fait une très 
bonne fourrure. Sa chair fe mange en mai­
gre , & a en effet un mauvais goût de poif- 
fon ou plutôt de marais. Sa retraite eft 
infeâée de la mauvaife odeur des débris du 
poiffon qu’elle y laiffe pourrir; elle fent 
elle-même affez mauvais; les chiens la chaf- 
fent volontiers & l’atteignent aifétnent , 
lorfqu’elle eft éloignée de fon gîte & de 
l’eau; mais quand ils la faififl’ent, elle fe 
défend , les mord cruellement, & quelque­
fois avec tant de force & d’acharnement , 
qu’elle leur brife les os des jambes, & qu’il 
faut la tuer pour la faire démordre. Le 
caftor cependant, qui n’eft pas un animal 
bien fort, chaffe la loutre, & ne lui per­
met pas d’habiter for les bords qu’il fré­
quente.

Cette efpèce, fans être en très grand 
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nombre , eft généralement répandue en Eu­
rope , depuis la Suède jufqu’à Naples, & fe 
retrouve dans l’Amérique féptentrionale (c)j 
elle étoit bien connue des Grecs (/), & 
fe trouve vraifemblablement dans tous les 
climats tempérés, fur-tout dans les lieux 
où il y a beaucoup d’eau ; car la loutre ne 
peut îiabiter ni les fables brûlans ni les dé- 
ferts arides : elle fuit également les rivières 
flériles & les fleuves trop fréquentés. Je ne 
crois pas qu’elle fe trouve dans les pays très 
chauds ; car le Jiya ou Carigueibeju (r) , 
qu’on a appelé loutre du Bréfil, &qui fe trouve 
auffi à Cayenne (/) paroît être d’une efpèce 
voiftne mais differente, au lieu que la lou­
tre de l’Amérique feptentrionale reffemble 
en tout à celle d’Europe, fi ce n’eft que 
la fourrure eft encore plus noire & plus 
belle que celle de la loutre de Suède ou de 
Mofcovie (g).

[c] Voyez le voyage de la Hontan, tome IT, p. ?S.
M Vide Ariflotelem , hift. animal. lib. VIII, cap. y,
[e] Jiyn qu<z 6*  Carigueibeju appellatur à Rrafi'icnfi- 

bus. Marcg. b.ifi. Brafit. page H34. Lutra B'afilie^fis. 
Ray, Syncpf. animal, quadrup. p. 189. Lutra polltce di- 
gitis breviore. Linnæus. Lutra atri coloris , macula Jub 
gutture flavd. Briflon , Regn. animal, p. a-j8.

[/'i Lutra nigricans, caudd depreffa & glabrd. Bar- 
rere Hift.de la France équinoxiale, page içç.

(g) Voyez le voyage de la Hontan, tome I, p, 84*

Hift.de
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LA FOUINE W.

Voye^ Planche VI, fig. i de ce Volume.
T
JO A plupart des Naturaliftes ont écrit que 
la Fouine & la Marte étoient des animaux 
de la même efpèce. Gefner (6) & Ray ont 
dit , d’après Albert, qu’ils fe tnêloient en- 
femble. Cependant ce fait, qui n’eft appuyé 
par aucun autre témoignage , nous paroît 
au moins douteux, & nous croyons au con­
traire que ces animaux ne fe mêlant point 
enfemble , font deux efpèces diftinâes & 
féparées. Je. puis ajouter, aux raifons qu’en 
donne M. Daubenton (c), des exemples qui

(a) La Fouine., en Latin , Martes domefllca , Toyna, 
Gaïnus, Schifmus ; en Italien, freina. > Fouina > en Al­
lemand. Huhjf marder.

Martes dcmefiica. Gefner, Icon, animal, quadrup. 
p, f)-j & )8.

Martes 3 aliis Foyna, Ray , Synopf. animal, quadrup, 
page 200, '

Mufiela fulvo nigricans, gula pallidd. Martes. Lin- 
fïæUS.

Martes Saxorum non fagorum , Jeu dômeflicus. Klein, 
de quadrup. p. 64.

Mufiela pilis in exortu albidis , cafianeo colore termi­
nais , vefiita, gutture albo. Foyna. Briffon > Regn. ani- 
mal. p. 246.

(Z») Gefner, hift. animal, quadrup. p, p6, Ray, 5y- 
nopf. animal, quadriïp. p. 200.

(c) Voyez la defeription de la marte , tome XIV de 
Sédition en 31 volumes.
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rendront la chofe plus lenfible. Si la marte 
étoit la fouine fauvage , ou la fouine la 
marte domeftique, il en feroit de ces deux 
animaux comme du chat fauvage & du chat 
domeftique ; le premier conferveroitconftam- 
ment les mêmes carafteres, & le fécond 
varierait, comme on le voit dans le chat 
fauvage qui demeure toujours le même , & 
dans le chat domeftique qui prend toutes for­
tes de couleurs. Au contraire , la fouine , 
ou fi l’on veut la marte domeftique , ne 
varie point; elle a fes caraéteres propres, 
particuliers, & tous aufli conftans que ceux 
de la marte fauvage ; ce qui fuffiroit feul 
pour prouver que ce n’eft pas une pure 
variété, une fimpJe différence produite par 
l’état de domefticité : d’ailleurs , c’eft fans 
aucun fondement qu’on appelle la fouine , 
marte domeftique, puisqu'elle n ’eft pas plus do­
meftique que le renard , le putois , qui, com­
me elle, s’approchent des maifons pour y 
trouver leur proie , & qu’elle n’a pas plus 
d’habitude , pas plus de communication avec 
l’homme , que les autres animaux que nous 
appelions fauvages. Elle diffère donc de la 
marte par le naturel &c par le tempérament, 
puifque celle-ci fuit les lieux découverts, 
habite au fond des bois , demeure fur les ar­
bres , ne fe trouve en grand nombre que 
dans les climats froids , au lieu que la fouine 
s’approche des habitations, s’établit même 
dans les vieux bâtimens, dans les greniers à 
foin , dans des trous de muraille ; qu’énfin 
l’efpèce en eft généralement répandue en 
grand nombre dans tous les pays tempérés s 



de la Fourni. 179
& même dans les climats chauds, comme à 
Madagascar (</), aux Maldives (e) & qu’elle 
ne fe trouve pas dans les pays du Nord.

La fouine a la phyfionomie très fine, 
l’œil vif, le faut léger , les membres fou- 
pies , le corps flexible , tous les mouvemens 
très preftes : elle faute & bondit plutôt 
qu’elle ne marché ; elle grimpe aifément con­
tre les murailles qui ne font pas bien endui­
tes , entre dans les colombiers, les poulail­
lers, &c, mange les œufs , les pigeons , les 
poules , &c , en tue quelquefois un grand 
nombre , & les porte à fes petits ; elle prend 
aufli les fouris , les rats , les taupes , les oi­
feaux dans leurs nids. Nous en avons élevé 
une que nous avons gardée long-temps : elle 
s’apprivoife à un certain point ; mais elle ne 
s’attache pas , & demeure toujours afîez fau- 
vage pour qu’on foit obligé de la tenir en­
chaînée ; elle faifoit la guerre aux chats ; 
elle fe jetoit aufli fur les poules dès qu’elle 
fe tronvoit à portée ; elle s’échappoit fou­
vent , quoiqu’attachée par le milieu du 
corps ; les premières fois elle ne s’éloignoit 
guere & revenoit au bout de quelques heu­
res , mais fans marquer de la joie, fans at­
tachement pour perfonne. Elle demandoit 
cependant à manger comme le chat & le 
chien; peu après elle fit des abfencesplus

<</) Voyez les voyages de Jean Struys. Rouen, 
1719 , tome I , page jo.

(e) V. les Voyages de François Pyrard. Paris, létj, 
tome I page 131.
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longues, & enfin ne revint plus. Elle avoit 
alors un an & demi, l’âge apparemment au-*  
quel la nature avoit pris le deflus. Elle 
niangeoit de tout ce qu’on lui donnoit , 
à l’exception de la falade & des herbes j 
elleaimoit beaucoup le miel, & préférait le 
chenevis à toutes les autres graines : on a 
remarqué qu’elle buvoit fréquemment, qu’elle 
dormoit quelquefois deux jours de fuite , 
& qu’elle étoit auffi quelquefois deux ou 
trois jours fans dormir; qu’avant le fommeil 
elle fe mettoit en rond , cachoit fa tête & 
l’enveloppoit de fa queue; que tant qu’elle 
ne dormoit pas, elle étoit dans un mouve­
ment continuel fi violent & fi incommode, 
que quand même elle ne fe ferait pas jetée 
fur les volailles, on aurait été obligé de 
l’attacher pour l’empêcher de tout brifer. 
Nous avons eu quelques autres fouines plus 
âgées , que l’on avoit prifes dans des pièges , 
mais celles-là demeurèrent tout-a-fait fau- 
vagés ; elles mordoient ceux qui vouloient 
les toucher ,& ne vouloient manger que de 
la chair crue.

Les fouines, dit-on, portent autant de 
temps que les chats. On trouve des petits 
depuis le printemps jufqu’en automne , ce 
qui doit faire préfumer qu’elles produifent 
plus d’une fois par an ; les plus jeunes ne 
font que trois ou quatre petits, les plus 
âgées en font jufqu’à fept. Elles s’établifl’ent 
pour mettre bas dans un màgafin à foin , 
dans un trou de murailles, où elles pouf- 
ient de la paille & des herbes ; quelque­
fois dans une fente de rocher ou dans un
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trône d’arbre , où elles portent de la moufle ; 
&. lorsqu'on les inquiette, elles déménagent 
& tranfportent ailleurs leurs petits, qui 
grandiffent aflez vite; car celle que nous 
avons élevée avoit au bout d’un an pref- 
qu’atteint la grandeur naturelle, & de-là 
on peut inférer que ces animaux ne vivent 
que huit ou dix ans. Ils ont une odeur de 
faux mufe qui n’eft pas abfolument défagréa- 
ble ; les martes & les fouines , comme beau­
coup d’autres animaux , ont des véficules in­
térieures qui contiennent une matière odo­
rante , femblable à celle que fournit la ci­
vette : leur chair a un peu de cette odeur; 
cependant celle de la marte n’eft pas mau- 
vaife à manger ; celle de la fouine eft plus 
défagréable , & fa peau eft aufli beaucoup 
moins eftimée.



l8 i Hijłoire naturelle

LA MARTE [4
Voye{ planche VI, fy. 3 de ce Volume.

T
AuA Marte , originaire du Nord, eft na­
turelle à ce climat & s’y trouve en fi grand 
nombre qu’on eft étonné de la quantité de 
fourrures de cette efpèce qu’on y confom- 
me & qu’on en tire. Elle eft au contraire 
en petit nombre dans les climats tempérés , 
& ne fe trouve point dans les pays chauds 
(b) : nous en avons quelques-unes dans nos 
bois de Bourgogne, il s’en trouve auffi 
dans la foret de Fontainebleau ; mais en

(æ) La Marte, en Latin , Martes , Marta , Marterus ; 
en Italien, Marta , Matura > Martaro , Martorello , 
Martire \ en Espagnol, Marta ; en Allemand, Feld- 
tarder, Wild-marder ; en Anglois , Martin , Martlct ; 
en Suédois , Mard ; en Polonois , Kuna.

Martes fylveftris. Martis altéra fpecies nobilior. Gef- 
ner, Icon. animal, quadrup. p. )).

Martes. Ray, Synopf. animal, quadrup. p. zoo.
Muftela fulvo nigricans, guld pallida.. Martes. Lin- 

næus.
Muftela , martes. Klein, de quadrup. p. 64.
Muftela pilis in exortu ex cinereo albidis , caftaneo co­

lore terminatis veftita , gutture flavo. Martes. Briflbn , 
Regn. animal, p. 247.

(b) Il y a toute apparence que les martes du- pays 
des Anïicos, voifin du royaume de Congo, dont il eft 
fait mention dans I’hiftoire générale des voyages, tom. 
V, page S7, font des fouines, & non pas des martes.
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général elles font auffi rares en France que 
la fouine y eft commune. Il n’y en a point 
du tout en Angleterre , parce qu’il n’y a 
pas de bois; elle fuit également les pays 
habités & les lieux découverts ; elle demeure 
au fond des forêts, ne fe cache point dans 
les rochers , mais parcourt les bois & grimpe 
au-deffus des arbres ; elle vit de chaffe, & 
détruit une quantité prodigieufe d’oifeaux , 
dont elle cherche les nids pour en fucer 
les œufs: elle prend les écureuils, les mu4 
lots, les lérots, &c. elle mange auffi du 
miel comme la fouine & le putois. On ne 
la trouve pas en pleine campagne, dans 
les prairies, dans les champs, dans les vi­
gnes ; elle ne s’approche jamais des' habi­
tations , & elle différé encore de la fouine 
par la maniéré dont elle fe fait chaffer ; 
dès que la fouine fe fent pourfuivie par 
un chien, elle fe fouftrait en gagnant promp­
tement fon grenier ou fon trou ; la marte 
au contraire le fait fuivre affez long-temps 
par les chiens : avant de grimper fur un ar­
bre, elle ne fe donne pas la peine démon­
ter jufqu’au-deffus des branches, elle fe 
tient fur la tige , & de-là les regarde paffer ; 
la trace que la marte laiffe lur la neige pa­
roît être celle d’une grande bête , parce qu’elle 
ne va qu’en fautant & qu’elle marque tou­
jours des deux pieds à la fois; elle eft un 
peu plus groffe que la fouine , & cepen­
dant elle a la tête ( ç ) plus courte ; elle a

(f) Comparez les deux premières tables des defcrip- 
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les jambes (<Z) plus longues, & court par 
conféquent plus aifément : elle a la gorge 
jaune , au lieu que la fouine l’a blanche : fon 
poil eft auffi bien plus fin, bien plus fourni & 
moins fujet à tomber ; elle ne prépare pas com­
me la fouine, un lit à fes petits ; néanmoins 
elle les loge encore plus commodément. 
Les écureuils font, comme l’on fait, des 
nids au-deflus des arbres , avec autant d’art 
que les oifeaux ; lorfque la marte eft 
prête à mettre bas, elle grimpe au nid de 
l’écureuil , l’enchaffe,en élargit l’ouverture, 
s’en empare & y fait fes petits ; elle fe 
fert auffi des anciens nids de ducs & de 
bu fes, & des trous des vieux arbres, dont 
elle déniche les pics-de bois & les autres 
oifeaux; elle met bas au printemps, la por­
tée n’eft que de deux ou trois ; les petits 
nai fient les yeux fermés , cependant gran­
dirent en peu de temps ; elle leur apporte 
bientôt des oifeaux, des oeufs , & les mène 
enfuite à la chaffe avec elle : les oifeaux

tîons de la fouine 8c de la marte , & vous verrez que 
le corps de la fouine ayant en longueur un pied qua­
tre pouces lix lignes , 8c en grofleur huit pouces qua­
tre lignes , la longueur de la tête depuis le bout du 
mufeau jufqu’à l’occiput, eft de quatre pouces ; au lieu 
que dans la marte la longueur du corps étant d’un 
pied fix ponces huit lignes, 8c la groffeur de dix pou­
ces quatre lignes, la longueur de la tête depuis le bout 
du mufeau jufqu’à l’occiput , n’eft cependant que de 
trois pouces dix lignes. Voyez vol. XIV de l’édition 
en trente-un volumes.

(d) Comparez dans les mêmes tables les longueurs, 
écs jambes. IdcK,

connoiffenr 
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©onnoiffeńt fi bien leurs ennemis , qu’ils 
font pour la marte comme pour le renard, 
le même petit cri d’avertifiement ; & une 
preuve que c’eft la haine qui les anime , plutôt 
erjcore que la crainte, c’eft qu’ils les l'uivent 
affez loin, & qu’ils font ce cri contre tous 
les animaux voraces & carnaffiers, tels que 
le loup, le renard, la marte, le chat fau- 
vage, la belette , & jamais contre le cerf , 
le chevreuil, le lièvre, &c.

Les martes font auffi communes dans le 
nord de l’Amérique que dans le nord de 
l’Europe & de l’Afie : on en apporte beau­
coup du Canada; il y en a dans toute l’é­
tendue . des terres feptentrionales de l’Amé­
rique, jufqu’à la baie de Hudlbn (.«),& en 
Afte jufqu’aunord du royaume de Tunquin 
( f") &. de l’empire de la Chine (g). 11 ne 
faut pas la confondre avec la marte zibeli­
ne,, qui eft un autre animal dont la four­
rure eft bien plus précieufe. La zibeline eft 
noire , la marte n’eft que brune & jaune. 
La partie de la peau qui eft la plu'seftimée 
dans la marte, eft celle qui eft la plus brune, 
& qui s’étend tout le long du dos jufqu’au 
bout de la queue.

(e) Voyez le voyage du capitaine Robert Lade, tra­
duit par l’abbé Prévôt, Paris, 1744, to.ne II , p. 227,

(/*)  Voyez les voyages de Tavernier. Rouen 1713, 
tome IV , page 1S2. Voyez auflî PHiftoire générale des 
voyages, par M. l’abbé Prévôt , tome VH , p. 117.

fe) Voyez l’Hiftoire générale des voyages, tome 
VI, page 562.

Q
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LE PUTOIS (-).

^oye[ planche, VI ,fig. 4 de ce volume.

Le Putois reffemble beaucoup à la fouine 
par le tempérament, par le naturel , par 
les habitudes ou les mœurs , & auffi par la 
forme du corps. Comme elle, il s’appro­
che des habitations, monte fur les toits , 
s’établit dans les greniers à foin, dans les 
granges & dans les lieux peu fréquentés 
d’où il ne fort que la nuit pour chercher 
fa proie. Il fe gliffe dans les baffe-cours , 
monte aux volières, aux colombiers , où 
fans faire autant de bruit que la fouine il 
fait plus de dégât; il coupe ou écrafe la 
tête à toutes les volailles , & enfuite il les

(a) Le Putois, en Latin , Putorius ; en Italien, Foet- 
ta, Pu^olo ; en Allemand, Iltis , Ulk , Buntfing ; en 
Anglois, Polecał, Fitchet ; en Polonois , Vidra, Tchcr^

Putorius. Gefner, hifi^ quadrup,. p. 767. Iton. anim^. 
quadrup. p. <)<).

Putorius. Ray, Synopf. animal, quadrup. p. igg.
Muftela fiavefcertte nigricans , ore albo , collari fia*-  

vefcente. Putorius. Linnæus.
Mufiela pilis in exortu ex cinereo albidis , colore ni- 

gricante termin atis vefiita, cris circumferentiâ albd*  Pu*  
tonus. Briffon > Kegn» animal. page 249.
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tranfporte une à une & en fait magafinjfi, 
comme il arrive fouvent , il ne peut les 
emporter entières, parce que le trou par 
où il eft entré fe trouve trop étroit, il leur 
mange. la cervelle & emporte les têtes. Il 
eft auffi fort avide de miel ; il attaque les 
ruches en hiver, & force les abeilles à les 
abandonner. Il ne s’éloigne guere des lieux 
habités; il entre en amour au printemps; 
les mâles fe battent fur les toits & fe dé­
putent la femelle , enfuite ils l’abandonnent 
& vont paffer l’été à la campagne ou dans 
les bois; la femelle au contraire refte dans 
fort grenier jufqu’à ce qu’elle ait mis bas , 
& n’emmène fes petits que vers le milieu 
ou la fin de l’été ; elle en fait trois ou 
quatre & quelquefois cinq , ne les allaite 
pas long-temps, & les accoutume de bonne 
heure à fucer du fang & des œufs.

A la 'ville ils vivent de proie , & de 
chafle à la campagne ; ils s’établiffent pour 
paffer l’été dans des terriers de lapins , dans 
des fentes de rochers, dans des troncs d’ar­
bres creux, d’où ils ne fortent guere que 
la nuit pour fe répandre dans les champs , 
dans les bois ; ils cherchent les nids des 
perdrix, des allouettes Se des cailles; ils 
grimpent fur les arbres pour prendre ceux des 
autres oifeaux:ils épient les rats , les tau­
pes, les mulots & font une guerre conti­
nuelle aux lapins , qui ne peuvent leur échap­
per , parce qu’ils entrent aifément dans leurs 
trous ; une feule famille de putois fuffit 
pour détruire une garenne. Ce feroit le moyen 
le plus firaple pour diminuer le nombre
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des lapins dans les endroits où ils déviés*  
nent trop abondans.

Le putois eft un peu plus petit que lu 
fouine ; il a la queue plus courte, le mufeat» 
plus pointu j le poil plus épais, & plus noir, 
il a du blanc fur le front , auffi-bien qu’aux 
côtés du nez & autour de la gueule. Il en 
diffère encore par la voix ; la fouine a le 
cri aigu & affez éclatant, le putois a le cri 
plus obfcur ; ils ont tous deux , auffi - bien 
que la marte & l’écureuil , un grognement 
d’un ton grave & colere , qu’ils répètent 
fouvent lorfqu’on les irrite ; enfin le putois 
ne reffemble point à la fouine par l’odeur, 
qui loin d’être agréable , eft au contraire fi 
fétide, qu’on l’a d’abord diftingué & dénom­
mé par-là. C’eft furtout lorfqu’il eft échauf­
fé , irrité , qu’il exhale & répand au loin 
une odeur infupportable. Les chiens ne veu­
lent point manger de fa chair ; & fa peau 
même , quoique bonne , eft à vil prix, parce 
qu’elle ne perd jamais entièrement fon odeur 
naturelle. Cette odeur vient de deux follé- 
cules ou véficules que ces animaux ont au­
près de l’anus , Si qui filtrent & contien­
nent une matière on&ueufe dont l’odeur eft 
très défagréable dans le putois , le furet, la 
belette , le blaireau, &c , & qui n’eft au 
contraire qu’une efpèce de parfum dans la 
civette, la fouine , la marte , &c.

Le putois paroît être un animal des pays 
tempérés : on n’en trouve que peu ou point 
dans les pays du Nord , & ils font plus ra­
res que la fouine dans les climats méridio­
naux. Le puant d’Amérique eft un animal 
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différent, & l’efpèce du putois paroît être 
confinée en Europe, depuis l’Italie jufqu’à 
la Pologne. Il eft sûr que ces animaux crai­
gnent le froid, puifqu’ils fe retirent dans les 
maifons pour y paffer l’hiver , & qu’ori ne 
voit jamais de leurs traces fur la neige dans 
les bôis & dans les champs éloignés des mai­
fons ; & peut être auflî craignent-ils la trop 
grande chaleur, puifqu’on n’en trouve point 
dans les pays méridionaux.
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LE FURET («0.

Voyc{ planche h'II fig. 1 de ce Volumc. 

(Quelques Auteurs ont douté fi le Furet
& le Putois étoient des animaux d’ef- 

pèces différentes (/’’). Ce doute eft peut-être 
fondé fur ce qu’il y a des furets qui reffeni- 
blent aux putois par la couleur du poil : ce­
pendant le putois, naturel aux pays tempé­
rés , eft un animal Sauvage comme la fouine ; 
& le furet , originaire des climats chauds, 
ne peut fubfifter en France que comme ani­
mal domeftique. On ne Se Sert point du pu­
tois, mais du furet pour la chaffe du lapin, 
parce qu’il s’apprivoise plus aifément ; car

fa) Le Furet, en Latin , Viverra, Furo , Furunculus ; 
en Espagnol , Huron , Furom ; en Allemand, Fr«r, Frec- 
tel. Furette-, en Anglois, Ferrer; en Polonois, Lorka.

Viverra , Furo , lctis. Gefr.er , hift. quadrup, p. 762. 
Iccn. animal, quadrup. p. 101.

Muftela fylveftrii viverra dicta. Ray, Synopf. anlirtal, 
quadrup. p. 198,

Muftela viverra dicła. Klein , de quadrup. p. 63.
Muftela pilis fubflavis longioribus , caftanco colore 

terminatis veftita , viverra mas. Muftela pilis ex albo Jiib- 
flavis veftita, . Viverra faemiaa, B ri (ton , Regn. ani­
mal. p. 244.

■ bi Vide Linnai Syfi. mat. Muftela ftavefcente nigri- 
cans, ore albo , colla-i flavefeente putorius , . . Muftela 
fylveftris viverra dicta an diilinéta.
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d'ailleurs il a , comme le putois, l’odeur très 
forte & très défagréable ; mais ce qui prou­
ve encore mieux que ce font des animaux 
différens , c’eft qu’ils ne fe mêlent point en- 
femble , & qu’ils diffèrent d’ailleurs par un 
grand nombre de carafteres effentiels. Le fu­
ret a le corps plus alongé (c) & plus min­
ce , la tête plus étroite , le mufeau plus 
pointu que le putois, il n’a pas le même inftinct 
pour trouver fa fubfiftańce ; il faut en avoir 
foin, le nourrir à la maifon , du moins dans 
ces climats ; il ne va pas s’établir à la cam­
pagne ni dans les bois ; & ceux que l’on perd 
dans les trous de lapins , & qui ne revien­
nent pas, ne fe font jamais multipliés dans 
les champs ni dans les bois, ils périffent ap­
paremment pendant l’hiver ; le furet varie 
auffi par la couleur du poil, comme les au­
tres animaux domeftiques & il eft auffi 
commun dans les pays chauds (d) que le pu­
tois y eft rare.

La femelle eft dans cette efpèce fenfible- 
ment plus petite que le mâle; lorfqu’elle eft 
en chaleur, elle le recherche ardemment > & 
l’on affure (e) qu’elle meurt fi elle ne trou-

(c) Voyez la defcription du furet , où il eft dit qu’il 
a quinze côtes, au lieu que le putois , la fouine & la 
marte , n’en ont que quatorze., & qu’il a auflî un os 
de plus dans le fternum : vo', XV de l’édition en trente- 
un volumes.

(d) Le furet fe trouve en Barbarie , & fe nomme 
Nimfie. Voyez les voyages du dofteur Shaw. Amfter- 
dam , 1743 » tome I > page 32?..

(e) Vide Gefner , hifi, animal, quadrup. p, 76^
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ve pas à fe fatisfaire; auffi a-t-on foin de ne 
les pas féparer. On les éleve dans des ton­
neaux ou dans des caiffes où on leur fait un 
lit d’étoupes ; ils dorment prefque continuel­
lement : ce fommeil fi fréquent ne leur tient 
lieu de rien; car dès qu’ils s’éveillent, ils 
cherchent à manger ; on les nourrit de fon , 
de pain , de lait , &c. Ils produifent deux 
fois par an : les femelles portent fix femai- 
nes ; quelques-unes dévorent leurs petits 
prefque auffi-tôt qu’elles ont mis bas, & alors 
elles deviennent de nouveau en chaleur & 
font trois portées, lefquelles font ordinaire­
ment de cinq ou fix, & quelquefois de fept, 
huit & même neuf.

Cet animal eft naturellement ennemi mor­
tel du lapin ; lorfqu’on préfente un lapin , mê­
me mort, à un jeune furet qui n’en a jamais 
vu , il fe jette delfus, & le mord avec fu­
reur ; s’il eft vivant, il le prend par le cou, 
parle nez, & lui fuce le fang ; lorfqu’on le 
liche dans les trous des lapins , on le mu- 
sèle, afin qu’il ne les tue pas dans Je fond 
du terrier , & qu’il les oblige feulement à 

■ fortir & à fe jeter dans le filet dont on cou­
vre l'entrée. Si on laiffe aller le furet fans 
mufeliere , on court rifqtie de le perdre , 
parce qu’après avoir fucé le fang du lapin , 
il s’endort , & la fumée qu’on fait dans le 
terrier, n’eft pas toujours un moyen sûr 
pour le ramener, parce que fouvent il y a 
plufieurs iffues , & qu’un terrier communi­
que à d’autres , dans lefquels le furet' s’en­
gage à mefure que la fumée le gagne. Les 
e.ifans fe fervent auffi du furet pour déni­

cher
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cher les. oifeaux ; il entre aifément dans les 
trous des arbres & des murailles , & il les 
apporte au-dehors.

Selon le témoignage de Strabon , le furet 
a été apporté d’Afrique en Et'pagne, & cela 
ne me paroît pas fans fondement, parce que 
l’Efpagne eft le climat naturel, des lapins , 
& le pays où ils étoient autrefois le plus 
abondans : on peut donc préfumer que pour 
en diminuer le nombre , devenu peut - être 
très incommode , on fit venir des furets avec 
lefquels on fait une chaffe utile ; au lieu 
qu’en multipliant les putois , on ne pourrait 
que détruire les lapins , mais fans aucun 
profit, &l les détruire peut-être beaucoup au- 
delà de ce qu’on voudroit.

Le furet, quoique facile à apprivoifer & 
même affez docile, ne laiffe pas d’être fort 
colère ; il a une mauvaife odeur en tout 
temps, qui devient bien 'plus forte lorsqu’il 
s’échauffe ou qu’on l’irrite; il a les.yeux 
vifs , le regard enflammé , tous les niouvé- 
rnens. très fouples, & il eft en même temps 
fi vigoureux', qu’il vient aifément à bout 
d’un lapin qui eft au moins quatre fois plus 
gros que lui.

Malgré l’autorité des interprètes ,& des 
commentateurs, nous doutons que le furet 
foit 1’żf/żj des Grecs.

» L’iclis , dit Ariftote, eft une efpèce de 
belette fauvage,, plus petite qu’un petit chien 
de Malte j mais lemblable à la belette par 
le poil, par la forme , par la blancheur de 
la partie inférieure, & auffi par l’afluce des 
mçeurs ; il s’apprivoife beaucoup ; il fait

Quadrupèdes. Tome II, R
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grand tort aux ruches , étant avide de mie! ; 
il attaque auffi les oifeaux ; il a , comme le 
chat, le membre génital offeux. Hift. animal, 
lib. IX, cap. 6 a. 11 paroît i°. qu’il y a une 
efpèce de contradiction ou de mal-entendu 
à dire que l’iétis eft une efpèce de belette 
fauvage qui s’apprivoife beaucoup , puifque 
la belette ordinaire , qui eft ici la moins 
fauvage des deux, ne s’apprivoife point. 
a.0. Le furet , quoique plus gros que la be­
lette , n’eft pas trop comparable au petit 
épagneul ou au chien bichon dont il n’ap­
proche pas pour la groffeur. 3°. Il ne paroît 
pas que le furet ait l’aftuce des mœurs de la 
belette , ni même aucune rufe ; enfin , il 
ne fait aucun tort aux ruches , & n’eft 
nullement avide de miel. J'ai prié M. le 
Roi, Infpeéteur des chaffes du Roi, de vé­
rifier ce dernier fait , & voici fa réponfe : 
M. de Bujfon peut être ajfuré que Us furets n'ont 
pas à la vérité un goût décidé pour U miel , mais 
qu'avec un peu de diète on leur en fait manger ; 
nous en avons nourri pendant quatre jours avec 
du pain trempé dans de l'eau miellée , ils en ont 
mangé , 6*  même en affe^ grande quantité les deux 
derniers jours ; il eft vrai que les plus faibles de 
ceux-là commençaient à maigrir d' une maniéré fan- 
fible. Ce n’eft pas la première fois que M. le 
Roi , qui joint à beaucoup d’efprit un grand 
amour pour les fciences , nous a donné des 
faits plus ou moins importans, & dont nous 
avons fait ufage. J’ai efiayé moi - même, 
n’ayant pas de furet fous ma main, de faire 
la même épreuve fur une hermine, en ne 
lui donnant que du miel pur à manger, &
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èn'même temps du lait à boire, elle en eft 
morte au bout de quelques jours ; ainfi, ni 
l’hermine ni le furet ne font avides de miel 
comme Liftis des Anciens, & c’eft ce qui 
me fait croire que ce mot n’eft peut-être 
qu’un nom générique, ou que s’il défigne 
une efpèce particulière, c’eft plutôt la fouine 
ou le putois, qui tous deux en effet ont l’af- 
tuce de la belette, entrent dans les ruches, 
& font très avides de miel.
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LA BEL ET TE [4

Voye{ planche VIII , figure 2 de ce Volume.

La Belette ordinaire eft auffi commune dans 
les pays tempérés & chauds (4) , qu’elle eft 
rare dans les climats froids ; l’hermine au 
contraire très abondante dans le Nord , n’eft 
qu’en petit nombre dans les régions tempé­
rées, & ne fe trouve point vers le midi; Ces 
animaux forment donc deux efpèces diftinâes 
& réparées; ce qui a pu donner lieu de les 
confondre & de les prendre pour le même 
animal , c’eft que parmi les belettes ordi-

(a") La Belette, en Grec . ; en Latin, Afo/fe/rf ;
en Italien , Dortnola, Balluttula, Benula ; en Espa­
gnol , Comadreia ; en Allemand , Wifcle ; en Anglois, 
Weafcl, Weefcl , &. dans quelques endroits d’Angle­
terre , Foumart.

Muficla propriè fie dicta. Gefner , hifi. quadrup, p. 
772. Icon. animal, qudrttp, p. pp.

Muficla vulgarïs. Ray , Synopf, animal, quadrup^ 
pape 19p.

Muficla vulgaris. Klein , de quadrup. p. 62,
Muficla fuprà rutila , infra alba . . , Muficla vulga­

ris. Briflon, Rcgn. animal, p.'242.

(b) La Belette fe trouve en Barbarie ; on la nomme 
Fcrt-clStellc. Voyez les voyages du docteur Shaw, La. 
Haie, 1743 , tome I , page 33Z.
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mires il y en a quelques-unes qui , comme 
l’hermine , deviennent blanches pendant l’hi­
ver, même dans notre climat : mais fi ce 
caraâere leur eft commun , elles en ont d’au­
tres qui font très différens ; l’hermine , rouffe 
en été, blanche en hiver , a en tout temps 
le bout de la queue noire ; la belette , mê­
me celle qui blanchit en hiver, a le bout de 
la queue jaune ; elle eft d’ailleurs fenfible- 
ment plus petite , & a la queue beaucoup 
plus courte que l’hermine ; eile ne demeure 
pas comme elle dans les déferts & dans les 
bois, elle ne s’écarte guere des habitations: 
nous avons eu les deux efpèces , & il n’y a 
nulle apparence que ces animaux qui diffè­
rent par le climat, par le tempérament, par 
le naturel & par la taille , fe mêlent enfem- 
ble ; il eft vrai que parmi les belettes il y en. 
a de, plus grandes & de plus petites -, mais 
cette différence ne va guere qu’à un pouce(c) 
fur la longueur entière du corps ; au lieu 
que l’hermine eft de deux pouces plus lon­
gue que la belette la plus grande : ni l’une 
ni l’autre ne s'apprivoilent, elles demeurent 
toujours très fauvages dans les cages de fer 
où l’on eft obligé de les garder; ni l’une ni 
l’autre ne veulent manger de miel ; elles n’en­
trent pas dans les ruches comme le putois & 
la fouine; ainfi l’hermine n’eft pas la belette

(c) Voycx les defcriptions de h belette & de l’her­
mine , Ôc comparez enlemble les dimenfions de ces 
deux animaux, vol. XY de l’édition en trente-un vo-, 
lûmes,

R 3
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fauvage , Viffis d’Ariftote , puifqu’il dît qu’eîh? 
devient fort privée, & qu’elle eft fort avide 
de miel ; la belette & l’hermine , loin de 
s’apprivoifer , font fi fauvages , qu’elles ne 
veulent pas manger lorfqu’on les regarde : 
elles font dans une agitation continuelle, 
cherchent toujours à fe cacher ; & fi l’on 
veut les conferver, il faut leur donner un 
paquet d’étoupes dans lequel elles puiffent 
fe fourrer ; elles y traînent tout ce qu’on 
leur donne, ne'mangent guere que la nuit, 
& laiffent pendant deux ou ou trois jours 
la viande fraîche fe corrompre avant d’y tou­
cher ; elles paffent les trois quarts du jour à 
dormir; celles qui font en liberté attendent 
auffi la nuit pour chercher leur proie. Lors­
qu'une belette peut entrer dans un poulail­
ler, elle n’attaque pas les coqs ou les vieil­
les poules, elle choifit les petits pouffins , 
les tue par une feule bleffure qu’elle leur 
fait à la tête , & enfuite les emporte tous 
les uns après les autres : elle cane auffi les 
œufs, & les fuce avec une incroyable avi­
dité ; en hiver, elle demeure ordinairement 
dans les greniers, dans les granges ; fouvent 
même elle y refie au printemps pour y faire 
fes petits dans le foin ou la paille ; pendant 
tout ce temps , elle fait la guerre avec plus 
de fuccès que le chat , aux rats & aux fôu- 
ris, parce qu’ils ne peuvent lui échapper & 
qu’elle entre après eux dans leurs trous ; 
elle grimpe aux colombiers , prend les pi­
geons, les moineaux, &c ; en été elle va à 
quelque diftançe des maifons, furtout dans
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les lieux bas, autour des moulins , le long 
des ruiffeaux, des rivières , fe cache dans les 
buiffons pour attraper des oifeaux , & fou- 
vent s’établit dans le creux d’un vieux faule 
pour y faire fes petits ; elle leur prépare un 
lit avec de l’herbe, de la paille, des feuil­
les , des étoupes ; elle met bas au printemps ; 
les portées font quelquefois de trois , & or­
dinairement de quatre ou de cinq; les pe­
tits naiffent les yeux fermés, auffi-bien que 
ceux du putois, de la marte, de la fouine, 
&c mais en peu de temps ils prennent affez 
d’accroiffement & de force pour fuivre leur 
mere à la chaffe ; elle attaque les couleu­
vres , les rats d’eau , les taupes , les mulots, 
parcourt les prairies, dévore les cailles & 
leurs œufs. Elle ne marche jamais d’un pas 
égal, elle ne va qu’en bondiffant par petits 
fauts inégaux & précipités ; & lorfqu’elle 
veut monter fur un arbre , elle fait un bond 
par lequel elle s’élève tout d’un coup à plu- 
fieurs pieds de hauteur ; elle bondit de mê­
me lorfqu’elle veut attraper un oifeau.

Ces animaux ont, auffi-bien que le putois 
& le furet, l’odeur fi forte, qu’on ne peut 
guere les garder dans une chambre habitée ; 
ils tentent plus mauvais en été qu’en hiver ; 
& lorfqu’on les pourfuit ou qu’on les irrite, 
ils infeftent de loin. Us marchent toujours 
en filence, ne donnent jamais de voix qu’on 
ne les frappe ; ils ont un cri aigre & en­
roué qui exprime bien le ton de la colere. 
Comme ils fentent eux-mêmes fort mauvais, 
ils ne craignent pas l’infeélion. Un payfan

R 4
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de nia campagne prit un jour trois belettes 
nouvellement nées dans la carcaffe d’un loup 
qu’on avoit fufpendu à un arbre par les pieds 
de derrière ; le loup ètoit prefqu’entiérement 
pourri, & la mere belette avoit apporté des 
herbes , des pailles & des feuilles pour faire 
un lit à fes petits dans la cavité du thorax.
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L’HERMINE
OU LE ROSELET (a).

Voyeryplanche VII, fig. 3 &• 4 de cevolume.

T
JL/A Belette à queue noire s’appelle Her­
mine &l Rofelet, Hermine lorfqu’elle eft blan­
che , Rofelet lorsqu’elle eft roufl'e ou jaunâ­
tre ; quoique moins commune que la belette 
ordinaire , on ne laiffe pas d’en trouver beau­
coup , fur-tout dans les anciennes forêts, 
& quelquefois pendant l’hiver dans les champs 
voifins des bois; il eft aifé de la diftinguer 
en tout temps de la belette commune, parce 
qu’elle a toujours le bout de la queue d’un 
noir foncé , le bord des oreilles & l’extrémité 
des pieds blancs.

(a) Hermine , Rofelet w en Latin, Hermellanus , ani­
mal Ermineum -, en Italien , Armellino j en Allemand , 
Hermelin ; en Anglois , Ermine , Stoat ; en Suédois , 
Hermelin, Lekatt;en Polonois , Gronoftay.

Muftela alba. Gefner, Hift. quadrup. page Iccn.
animal, quadrup. page 100.

Muftela candida , five animal Ermineum recentioram. 
Ray , Syncp. animal, quadrup. page 19S.

Muftela couda apice atro. Linnæus.
Muftela Armellina ; muftela alba , cxtremâ caudd ni- 

grd. Klein , de quadrup. page 6q.
Muftela hieme alba , œtate fuprà rutila , infra alba 

CAuda apice nigro, Briifon , Regn. animal, p*ge  243*
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Nous avons peu de chofe à ajouter à ce 

que nous avons déjà dit de cet animal b ) , 
& à ce que M. Daubenton en a écrit dans 
fa defcription (c5); nous obferverons feu­
lement , que comme d’ordinaire l’hermine 
change de couleur en hiver, il y a toute ap­
parence que celle dont il parle, & que nous 
avions encore au mois d’avril 1758 , feroit 
devenue blanche & telle qu’elle étoit l’an­
née paffée lorfqu’on la prit au ter. mars 
t 757, fi elle fût demeurée libre; mais comme 
elle a été enfermée depuis-ce temps dans une 
cage de fer, qu’elle fe frotte continuellement 
contre les barreaux, & que d’ailleurs elle 
n’a pas effuyé toute la rigueur du froid, ayant 
toujours été à î’abri fous une arcade contre 
un mur , il n’eft pas furprenant qu’elle ait 
gardé fon poil d’été; elle eft toujours extrê­
mement fauvage; elle n’a rien perdu de fa 
mauvaife odeur; à cela près , c’eft un joli 
petit animal, les yeux vifs, la phyfionomie 
fine, & les mouvemens fi prompts qu’il n’eft 
pas poffible de les fuivre de l’œil ; on l’a 
toujours nourrie avec des œufs & de la vian­
de , mais elle la lai fie corrompre avant que 
d’y toucher; elle n’a jamais voulu manger 
du miel, qu’âpres avoir été privée pendant 
trois jours de toute autre nourriture , & 
elle eft morte après en avoir mangé. La 
peau de cet animal eft précieufe ; tout le

(£) F'oyt’çdans ce volume Rarticte de h belette.
(c) la defcription de l’hermine ait tonie XV

de l’édition en trente-un volumes»
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monde connoît les fourrures d’hermine, elles 
font bien plus belles & d’un blanc plus mat 
que celles du lapin blanc, mais elles jaunif- 
fent avec le temps, & même les hermines 
de ce climat ont toujours une légère teinte 
de jaune.

Les hermines font très communes dans 
tout le nord, furtout en Ruffie, en Norvè­
ge , en Lapponie (</)•’ elles y font, comme 
ailleurs, rouffes en été, & blanches en hi­
ver; elles fe nourriffent de petits-gris, & 
d’une efpèce de rats dont nous parlerons dans 
la fuite de cet ouvrage, & qui eft très abon­
dante en Norvège & en Lapponie ; les her­
mines font rares dans les pays tempérés, 
& ne fe trouvent point dans les pays chauds. 
L’animal du cap de Bonne - efpérance , que 
Kolbe appelle hermine (e), & duquel il dit 
que la chair eft faine & agréable au palais, 
n’eft point une hermine, ni même rien d’ap­
prochant; les belettes de Cayenne dont parle 
M. Barrère (f), & les hermines grifes de 
laTartarie orientale & du nord de la Chine, 
dont il eft fait mention par quelques voya­
geurs ( g) , font auffi des animaux différens 
de nos belettes & de nos hermines.

(J) les Œuvres de Regsard. Parlr, 1741 ,
tome I, page 17S.

(e) Defcription du cap de Bonne-efpérance , par 
Kolbe. Amfterdatn, 1741, partie III, chap. vi, p. 54.

(y ) Defcription de la France équinoxiale , par M. 
Barrere.

(g) Voya l’Hilloire générale des voyages , par M» 
Fabbé l’revot, tonie VI, pages ytfy & 605.
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L’ÉCUREUIL [a].
P'oyet' planche VIII, fig, i de ce Volume.

L'écureuil eft un joli petit animal qui 
n’eft qu’à demi fauvage, & qui, par fa gen- 
tilleffe, par là docilité, par l’innocence même 
de fes mœurs, mériterait d’être épargné; il 
n’eft ni carnaflier ni nuilible , quoiqu’il fai- 
fiffe quelquefois des oifeaux^ fa nourriture 
ordinaire font des fruits, des amandes, des 
noifettes , de la faine & du gland ; il eft pro­
pre , lefte, vif, très alerte, très éveillé , 
très induftrieux ; il a les yeux pleins de feu , 
la phyfionomie fine , le corps nerveux , les 
membres très difpos : fa jolie figure eft en­
core rehaufl'ée, parée par une belle queue 
en forme de panache , qu’il relève julque

( •) L’Ecureuil ; en Grec & en Latin , Sciurus ; enlta- 
lien , Schirivola, Chirivolo, Schirato , Schiratolo ; en Efpa- 
gno', Harda-Efquilo ; en Allemand, Eychom , Eichhermlin; 
en Anglois, Squirrel; en Suédois . Ikom ; en Polonois , 
lEijervijorga ; ancien François , Ejcurieu , EJcuriau.

Sciurus. Gel ner ,hijl. quadrup. page Sqp. Icon. animal, 
quadrup. page no.

Sciurus vulgaris. Ray , Synopf. animal, quadrup. page 
l’q. . . .Sciurus palmis jolis juliens. Linnæus.

Sciurus vulgaris rubicundus. Klein , de quadrup. p. yj.
Sciurus rufus , quandoque grijeo admixto ,, . Sciurus 

vulgaris. Brillon, Rcgn. animal, page ijo. 
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cle ffu s fa tête, & fous laquelle il fe met à 
l’ombre ; le deffous de fon corps eft garni 
d’un appareil tout auffi remarquable, & qui 
annonce de grandes facultés pour l’exercice 
de la génératibn ; il eft , pour ainfi dire , 
moins quadrupède que les autres, il fe tient 
ordinairement allis prefque' debout, & fe 
fert de fes pieds de devant, comme d’une 
main, pour porter à fa bouche ; au lieu de 
fe cacher fous terre , il eft toujours en l’air; 
il approche des oifeaux par fa légèreté , il 
demeure comme eux fur la cime des arbres, 
parcourt les forêts en fautant de l’un à l’au­
tre, y fait fon ni i, cueille les graines , boit 
la rofée, & ne defcend à terre que quand 
les arbres font agités par la violence des 
vents. On ne le trouve point dans les champs, 
dans les lieux découverts , dans les pays 
de plaine, il n’approche jamais des habita­
tions ; il ne refte point dans les taillis, mais 
dans les bois de hauteur, fur les vieux ar­
bres des plus belles futaies. Il craint l’eau 
plus encore que la terre, & l’on alfure (Z>) 
que lorfqu’il faut la paffer , il fe fert d’une

(A) Rà veritate nititur quod Gefnerus ex Vicentlo B:- 
faancenfi & Olao magno refert. Sciuros t quando tiquant, 
tranfire cupiunt, li.gnum leyijjimum a que?, impenere ■ eiquç 
infidentej & caudâ non tamen ut vult erectâ , fed conti­
nua motâ, velificantes , neque fiante vente , fed tranquille 
ctquore tranfvehi , quod fide dignus fdufque meus emijfa- 
r'ius ad infulas Gothlandia , plus fmplici vice obfcrvà- 
vit, &• cum fpoliis in litteribus ibidem colleciis redux mi- 
rabundus mihi rendit. Dijfert. de Sciuro volante. Phil*  
Tranf 97 , pag. 38, Klein , de quadrup. p,
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écorce pour vaiffeau, & de fa queue pour 
voiles & pour gouvernail. I! ne s’engourdit 
pas comme le loir pendant l’hiver, il eft en 
tout temps très éveillé , & pour peu que 
l’on touche au pied de l’arbre fur lequel il repo- 
fe, il fort de fa petite bauge , fuit fur un autre 
arbre , ou fe cache à l’abri d’une branche. Il 
ramaffe des noifettes pendant l’été, en rem­
plit les troncs , les fentes d’un vieux arbre, 
& a recours en hiver à fa provifton, il les 
cherche auflî fous la neige qu’il détourne en 
grattant. Il a la voix éclatante , & plus per­
çante encore que celle de la fouine ; il a de 
plus un murmure à bouche fermée, un pe­
tit grognement de mécontentement qu’il fait 
entendre toutes les fois qu’on l’irrite. Il eft 
trop léger pour marcher, il va ordinaire­
ment par petits fauts St quelquefois par 
bonds ; il a les ongles fi pointus &. les mouve- 
tnens fi prompts , qu’il grimpe en un inftant 
fur un hêtre dont l’écorce eft fort liffe.

On entend les écureuils , pendant les bel­
les nuits d’été , crier en courant fur les ar­
bres les uns après les autres ; ils femblent 
craindre l’ardeur du foleil , ils demeurent 
pendant le jour à l’abri dans leur domicile, 
dont ils fortentleioir pour s’exercer, jouer, 
faire l’amour & manger : ce domicile eft pro­
pre , chaud & impénétrable à la pluie , c’eft 
ordinairement fur l’enfourchure d’un arbre 
qu’ils l’établiffent ; ils commencent par tranl- 
porter des bûchettes qu’ils mêlent, qu’ils en­
trelacent avec de la moufle ; ils la ferrent 
enfuite, ils la foulent & donnent aflez de 
capacité & de folidité à leur ouvrage, pour 
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y être à l’aife & en sûreté avec leurs petits; 
il n’y a qu’une ouverture vers le haut, 
jufte , étroite , &c qui fuffit à peine pour paf- 
fer ; àu-deffus de l’ouverture eft une efpèce 
de couvert en cône qui met le tout à l’abri, 
& fait que la pluie s’écoule par les côtés 
& ne pénètre pas. Ils produifent ordinaire­
ment trois, ou quatre petits; ils entrent en 
amour au printemps & mettent bas au mois 
de mai ou au commencement de juin; ils 
muent au fortir de l’hiver, le poil nouveau 
eft plus roux que celui qui tombe. Ils fe pei­
gnent, ils le poliffent avec les mains & les 
dents; ils font propres , ils n’ont aucune mau- 
vaife odeur; leur chair eft affez bonne à 
manger. Le poil de la queue fert à faire des 
pinceaux ; mais leur peau ne fait pas une bonne 
fourrure.

I) y a beaucoup d’efpèces voifines de celle 
de l’écureuil, & peu de variétés dans l’ef- 
pèce même; il s’en trouve quelques-uns de 
cendrés , tous les autres font roux. Les pe­
tits-gris qui font d'une efpèce différente, 
demeurent toujours gris. Et fans citer 
les écureuils volans qui font bien diffé- 
rens des autres, l’écureuil blond de Cam- 
baye Q c ), qui eft fort petit & qui a la queue 
femblable à l’écureuil d’Europe , celui de 
Madagafcar (d ) nommé Tfitjihï, qui eft gris,

(c) Voyc^ les voyages He Piętro délia Valle. Rouen, 
1745 , tome VI, page 368.

(d} Voyi\ le voyage de Flaccourt. Paris, iC6i, pagt 
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& qui n’eft , dit Flaccourt, ni beau ni bon 
à apprivoifer ; l’écureuil blanc de Siani (e), 
l’écureuil gris ( f) un peu tacheté de Ben­
gale , l’écureuil-rayé de Canada ( g ) , l’écu­
reuil noir h ), le grand écureuil gris de 
Virginie (ż), l’écureuil de la Nouvelle Efpagne 
à raies blanches ( k ) , l’écureuil blanc de Si­
bérie (Z), l’écureuil varié ou le mus ponticus, 
le petit écureuil d’Amérique , celui du Bre- 
fil , celui de Barbarie , le rat palmifte , 
&c. forment autant d’efpèces diftinétes & ré­
parées.

(e) Voyei le fécond voyage du P. Tachard. Paris, 
1(89 , page 249.

(/) Foye{le Recueil des voyages de la compagnie 
des Iodes de Hollande. Amfierdam , 1911 , tome VII.

(g) Voyt[ les voyages de Sabatd Théodat. Paris, 
lijî .pages 50 y & ;od.

(A) Voyei l’Hiftoire naturelle de la Caroline , par 
ÎGatesby. Londres, /74J , tome II, page 99.

(i) ÿoyet édem , tome II, page 96.
(V) Vide Albert Seba, vol.I.pag. 96.

LE
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Voye^ planche VIII, ’fg. y de ce Volume. 

Descendant par degrés du grand au pe­
tit , du fort au foible, nous trouverons que 
la Nature a fu touj compenfer : qu’unique- 
ment attentive à la confervation de chaque 
efpèce, elle fait profufton d’individus, & fe 
foutient par le nombre dans toutes celles 
qu’elle a réduites au petit, ou qu’elle a laif- 
fées fans forces, fans armes & fans coura­
ge : & non-feulement elle a voulu que ces 
efpèces inférieures fulfent en état de réfifter 
ou durer par le nombre ; mais il femble qu’elle 
ait en même temps donné des fupplémens à 
chacune , en multipliant les efpèces voi- 
fines. Le rat, la fouris, le mulot , le rat

fti) Le Rat; en Grec Mue ; en Latin, Mus major ; 
Rattus ; en Italien , Rato di cafa ; en Efpagnol , Raton ; 
en Allemand , Rat{ ; en Anglois, Rat, Ratte ; en Sué­
dois , Rctta ; en Polonoîs , Sc^urc^.

Mus domeJHcus major, fîve rattus. Gefner , hifi. quadr. 
page yji. Iccn. animal, quadr. page 114.

Mus dôme (lieu s major, Jive rattus. Ray Synopf. animal, 
quadrup. page 217.

Mus caûdâ longd , fibnudâ , corpore fufco cineraf- 
cente. Linnæus.

Mus, Rattus domeflicus. Kleift , de qttadr. p. py.
Mus caudâ longijjimâ , obfcurè cinereus. . . . Rattus, 

Briiïon, Regn, animal, page 168,
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d’eau, le campagnol , le loir, le lerot, le 
mufcardin, la mufaraigne, beaucoup d'autres 
que je ne cite point parce qu’ils font étran­
gers à notre climat, forment autant d’efpè- 
ces diftinétes & féparées, mais affez peu dif­
férentes pour pouvoir en quelque forte fe' 
fuppléer & faire que , fi l’une d’entr’elles. 
venoit à manquer, le vide en ce genre fe- 
roit à peine fenfible. C’eft ce grand nombre 
d’efpèces voifines qui a donné l’idée des gen­
res aux Naturaliftes ; idée que l’on ne peut 
employer qu’en ce fens , lorfqu’on ne voit 
les objets qu’en gros , mais qui s’évanouit 
dès qu’on l’applique à la réalité', & qu’on 
t ient à confidérer la Nature en détail.

Les hommes ont commencé par donner dif- 
férens noms aux chofes qui leur ont paru 
diftinélement différentes, & en même temps 
ils ont fait des dénominations générales pour- 
tout ce qui leur paroiffoit à-peu-près fem- 
blable. Chez les peuples greffiers & dans tou­
tes les langues naiffantes, il n’y a prefque que 
des noms généraux , c’eft-à-dire, des expref- 
fions vagues & informes de chofes du même 
ordre & cependant très différentes entr’el- 
îes ; un chêne , un hêtre , un tilleul, un fa- 
pin , un if, un pin , n’auront d’abord eu 
d’autre nom que celui à'arbre ; enfuite le 
chêne , le hêtre, le tilleul fe feront tous 
trois appelles chênes lorfqu’on les aura dif- 
tingués du fąpiń, du pinde l’if, qui tous, 
trois fe feront appelles fiipln. Les noms par­
ticuliers ne font, venus qu'à la fuite de la 
comparaifon & de l’examen détaillé qu'on 
a fait de chaque efpèce de chofes: on a au.gv-
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mente le nombre de ces noms à mefure qu’on 
a plus étudié & mieux connu la Nature; 
plus on l’examinera, plus on la comparera, 
plus il y aura de noms propres & de déno­
minations particulières. Lorsqu'on nous la pré­
fente donc aujourd’hui par des dénominations 
générales, c’eft-à-dire, par des genres, 
c’eft nous renvoyer à l’ABC de toute con- 
noiffance, & rappeller les ténèbres de l’en­
fance des hommes : l’ignorance a fait les 
genres, la Science a fait & fera les noms 
propres, & nous ne craindrons pas d’aug­
menter le nombre des dénominations par­
ticulières , toutes les fois que nous voudrons 
défigner des efpèces différentes.

L’on a compris & confondu fous ce nom 
générique de Rat, plufieurs efpèces de pe­
tits animaux ; nous ne donnerons ce nom 
qu’au rat commun, qui eft noirâtre & qui 
habite dans les tnaifons r chacune des autres 
efpèces aura fa dénomination particulière , 
parce que ne fs mêlant point enfemble , cha­
cune eft différente de toutes les autres. Le 
rat eft affez connu par l’incommodité qu’il 
nous caufe ; il habite ordinairement les gre­
niers où l’on entaffe le grain, où l’on ferre 
les fruits , & de-là defcend& fe répand dans 
la maifon. Il eft carnaffier, & même omni­
vore , il femble feulement préférer les chofes 
dures aux plus tendres ; il ronge la laine , les 
étoffes, les meubles, perce le bois , fait des 
trous dans les murs, fe loge dans l’épaiffeur des 
planchers, dans les vides de la charpente ou 
de la boiferie ; il en fort pour chercher fa 
fubfiftance, & fouvent il yrranfporte tout ce-



i 11 IJifloire naturelle
qu’il peut traîner, il y fait même quelque­
fois magafin , furtout lorfqu’il a des petits. 
Il produit plufieurs fois par an, prefque 
toujours en été; les portées ordinaires font 
de cinq ou fix. Il cherche les lieux chauds, 
& fe niche en hiver auprès des cheminées 
ou dans le foin , dans la paille. Malgré les 
chats, le poifon, les pièges, & appâts, 
ces animaux pullulent fi fort, qu’ils caufent 
fouvent de grands dommages ; c’eft furtout 
dans les vieilles maifons à la campagne, où 
l’on garde du blé dans les greniers , & où le 
voifinage des granges & des magafins à 
foin facilite leur retraite & leur multiplica­
tion, qu’ils font en fi grand nombre qu’on 
feroit obligé de démeubler, de déferter, s’ils 
ne fe détruifoient eux-mêmes ; mais nous 
avons vu par expérience qu’ils fe tuent, 
qu’ils fe mangent entr’eux pour peu que la 
faim les preffe, en forte que quand il y a 
difette à caufe du trop grand nombre , les 
plus forts fe jettent fur les plusfoibles, leur 
ouvrent la tète & mangent d’abord la cer­
velle, & enfuite le relie du cadavre ; le 
lendemain la guerre recommence, & dure 
ainfi jufqu’à la deftruélion du plus grand'nom- 
bre; c’eft par cette raifon , qu’il arrive or­
dinairement , qu’après avoir été infefté de 
ces animaux pendant un temps, ils fem- 
blent fouvent difparoître tout à-coup , & 
quelquefois pour long temps. Il en eft de 
même des mulots, dont la pullulation prodi- 
gieufe n’eft arrêtée que par les cruautés qu’ils 
exercent entr’eux, dès que les vivres com­
mencent à leur manquer. Ariftote a attribué



du Rat. 213
dette deftruélion fubite à l’effet des pluies ; 
mais les rats n’y font point expolés , & 
les mulots favent s’en garantir ; car les trous 
qu’ils- habitent fous terre , ne lont pas même 
humides.

Les rats font auffi lafcifs que voraces , ils 
glapiffent dans leurs amours, & crient quand 
ils fe battent ; ils préparent un lit à leurs 
petits, & leur apportent bientôt à manger ; 
îorfqu’ils commencent à fortir de leur trou , 
la mere les veille , les défend , & fe bat même 
contre les chats pour les fauver. Un gros 
rat eft plus méchant, & prefqu’aufft fort qu’un 
jeune chat ; il a les dents de devant longues 
& fortes : le chat mord mal, & comme il ne fe 
fert guereque de fes griffes, il faut qu’il foie 
non-feulement vigoureux, mais aguerri. La 
belette, quoique plus petite, eft un ennemi plus 
dangereux , & que le rat redoute parce qu’elle 
le luit dans fon trou : le combat dure quelque­
fois long-temps , la force eft au moins égale, 
mais l’emploi des armes eft différent : le rat 
ne peut bleffer qu’à pJufieurs reprifes & par 
les dents de devant, lefquelles font plutôt fai­
tes pour ronger que pour mordre , & qui étant 
pofées à l’extrémité du levier de la mâchoire 
ont peu de force ; tandis que la belette mord 
de toute la mâchoire avec acharnement, & 
qu’au lieu de démordre, elle fuce le fang de 
l’endroit entamé ; auffi le rat fuccombe-t-il 
toujours.

On trouve des variétés dans cette efpèce, 
comme dans toutes celles qui font très nom- 
bteufes en individus; outre les rats ordinaires 
qui font noirâtres, il y en a de bruns, de
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prefque noirs , d’autres d’un gris plus bistre 
ou plus roux , & d’autres tout-à-fait blancs r 
ces rats blancs ont les yeux rouges comme 
le lapin blanc , la fouris blanche, & comme 
tous les autres animaux qui font tout-à-fait 
blancs. L’efpèce entière, avec fes variétés, 
paroît être naturelle aux climats tem­
pérés de notre continent, & s’eft beaucoup 
plus répandue dans les pays chauds que 
dans les pays froids. Il n’y en avoit point 
en Amérique ( A), & ceux qui y font au­
jourd’hui , & en très grand nombre, y ont 
débarqué avec les Européens : ils multipliè­
rent d’abord fi prodigieufem'ent, qu’ils ont 
été pendant long-temps le fléau des Colonies, 
où ils n’avoient guere d’autres ennemis que 
les greffes couleuvres qui les avalent tout 
vivans : les navires les ont auffi portés aux 
Indes orientales, & dans toutes les isles de 
l’Archipel indien ( c ) : il s’en trouve auffi 
beaucoup en Afrique (</). Dans le nord, au 
contraire , ils ne fe font guere multipliés 
au-delà delà Suède; & ce qu’on appelle des rats- 
en Norvège-, en Laponie, &c. font des ani­
maux diftérens de nos rats.

(i) defeription dès Antilles, par le P. du
Tertre. Paris, 1^77, tome II , page 303. L’hiftoire 
naturelle des isles Antilles. Rotterdam , idyS , page 
5,61. Nouveaux voyages aux isles de l’Amérique. Paris, 
1722 , tome III, page 160. Voyage de Dampier. Rouen , 
1715 , tome IV. page 22s.

(c) Voye^ les Lettres édifiantes , Recueil-XVIII 
page 161.

(i) Voyez le voyage de Guinée, par Bofman. Utrecht, 
J705 , page 241- Voyez auffi l’hiftoire générale des Voya­
ges, par M, l’abbé Prévôt, tome IV , page 23$,
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LA SOURIS U)..

Voye^ planche IX, fyure 1 de ce Volumel

TJLa Souris, beaucoup plus petite que le 
Rat, eft auffi plus nombreufe , plus com­
mune & plus généralement répandue : elle 
a le même inftinét, le même tempérament , 
le même naturel, &. n’en diffère guère que 
par la foibleffe & par les habitudes qui l’ac­
compagnent ; timide par nature , familière 
par néceflirê, la peur ou le befoin font tous 
l'es mouvemens; elle ne fort de fon trou que 
pour chercher à vivre ; elle ne s’en écarte 
guère, y rentre à la première alerte , ne va 
pas, comme le rat, de maifons en maifons

' (.1) La Souris ; en Grec Afwxaf ; en Latin , Mus > 
Mufcuhis , Mus minor, Sorex ; en Italien, Topo, So­
rt ce , Sorgio di cafa ; en ECpagnol, Rat ; en Allemand , 
Muf{ ; en Anglois , Moufc ; en Suédois , Mus ; en Po- 
Jonois , Myjf nwrfc.

Mus. Gelner fbift. quadrup. page 714. Mus domefiicus 
communis vcl minor. Gefner , Icon, animal quadr. page 
”4-

Mus domefiicus vulgaris feu minor. Ray , Synopf. ani­
mal, quadrup. pag. 218.

Mus caudâ nudiufculâ, corpore cinereo-fufco , abdomi- 
ne fubalbefcente. Linnæus.

Mus minor, mufculus vulgaris domefiicus , caudâ te~ 
reti longâ. Klein, de quadrup. page 77.

Mas caudâ longifiîmâ , obfaire cinereus , ventre fubat^ 
befeente . . , Sorex. Lfillon , Regn.- animal, page 
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à moins qu’elle n’y foit forcée, fait auffi beau­
coup moins de dégât, a les mœurs plus dou­
ces & s’apprivoife jufqu’à un certain point, 
mais fans s’attacher: comment aimer en effet 
ceux qui nous d'reflent des embûches ? plus 
foible, elle a plus d’ennemis auxquels elle 
ne peut échapper, ou plutôt fe fouftraire, 
que par fon agilité, fa petiteffe même. Les 
chouettes , tous les oifeaux de nuit , les 
chats, les fouines , les belettes , les rats 
mêmes, lui font la guerre ; on l’attire , on 
la leurre aifément par des appâts, on la dé­
truit à milliers ; elle ne fubfifte enfin que par 
fon immenfe fécondité.

J’en ai vu qui avoient mis bas dans des fou- 
ricières ; elles produifent dans toutes les fai- 
fons, & plufieurs fois par an ; les portées 
ordinaires font de cinq ou fix petits ; en moins 
de quinze jours ils prennent affez de force 
& de croiffance pour fe difperfer & aller 
chercher à vivre : ainfi , la durée de la vie 
de ces petits an naux eft fort courte , puif- 
que leur accroiffement eft fi prompt ; & cela 
augmente encore l’idée qu’on doit avoir de 
leur prodigieufe multiplication. Ariftote (b') 
dit, qu’ayant mis une fouris pleine dans un 
vafe à ferrer du grain, il s’y trouva peu 
de temps après cent vingt fouris toutes iffues 
de la même rnere.

Ces petits animaux ne font point laids, 
ils ont l’air vif & même affez fin ; l’efpèce 
d’horreur qu’on a pour eux, n’eft fondée

(J) Vide- Arijlot. biftor. animal. lib. VI, cap. 57. 
que
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que fur les petites furprifes & fur l’incom- 
rrtodité qu’ils caufent. Toutes les fouris font 
blanchâtres fous le ventre, & il y en a de 
blanches fur tout le corps, il y en a auffi 
de plus ou moirts brunes & de plus ou moins 
noires. L’efpèce eft généralement répandue 
en Europe , en Afie , en Afrique ; mais on 
prétend qu’il n’y en avoit point en Améri­
que, & que celles qui y font usuellement, 
en grand nombre, viennent originairement 
de notre continent ; ce qu’il y a de vrai, 
c’eft qu’il paroît que ce petit animal 
fuit l’homme & fuit les pays inhabités, 
par l’appétit naturel qu’il a pour le pain, 
le fromage , le lard, l’huile, le beurre & les 
autres alimens que l’homme prépare pour lui- 
même.

Quadrupèdes, Tome IL T
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LE MULOT.

A'ôyef planche IX fig. z de cc Volume.
TT
JLce Mulot eft plus petit que le Rat, & plus 
gros que la Souris ; il n’habite jamais les 
maifons, & ne fe trouve que clans les champs 
& dans les bois ; il eft, remarquable par les 
yeux qu’il a gros & proéminens , & il dif­
fère encore du rat & de la fouris par la 
couleur du poil qui eft blanchâtre fous le 
ventre , & d’un roux brun fur le dos : il eft 
très généralement & très abondamment ré­
pandu , furtout dans les terres élevées. I! 
paroît qu’il eft long-temps à croître ; parce 
qu’il varie confidérablement pour la gran­
deur; les grands ont quatre pouces deux ou 
trois lignes de longueur depuis le bout du 
nez jufqu’à l’origine de la queue; les petits, 
qui paroiffent adultes comme les autres , ont 
un pouce de moins. Et comme il s’en trou­
ve de toutes les grandeurs intermédiaires , on 
ne peut pas douter que les grands & les pe­
tits ne foient tous de la même efpèce ; il y 
a grande apparence que c’eft faute d’a­
voir connu ce fait, que quelquesNaturaliftes 
en ont fait deux efpèces ; l’une qu’ils ont ap- 
pellée \<e grand rat des champs (a') , & l’autre le

(a) Mus agrcflis major , macroures Gefneri, Ray , Sy» 
Hiff, animai quadrup, page
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mulot (J ). Ray, qui le premier eft tombé dans 
cette erreur, en les indiquant fous deux dé­
nominations , femble avouer qu’il n’en con- 
noît qu’une efpèce (c). Et quoique les cour­
tes defcriptions qu’il donne de l’une & de 
l’autre efpèce paroiffent différer, on ne doit 
pas en conclure qu’elles exiftent toutes deux, 
ïiJ. parce qu’il n’en connoiffoit lui-même 
qu’une ; 20. parce que nous n’en connoiffons 
qu’une, & que quelques recherches que nous 
ayons faites ,nous n’en avons trouvé qu’une; 
3q. parce que Gefner&les autres anciens Na­
turaliftes ne parlent que d’une, fous le nom 
de mus ugreflis major , qu’ils difent être très 
commune, & que Ray dit auffi que l’autre 
qu’il donne fous le nom de mus domeflicus me-- 
dius , eft très commune : ainfi il feroit im- 
pofftble que les uns ou les autres de ces au­
teurs ne les euffent pas vues toutes deux, 
puifque, de leur aveu, toutes deux font fi 
communes ; 4°. parce que dans cette feule 
& même efpèce, comme il s’en trouve de 
plus grands & de plus petits , il eft proba-.

Le grand rat des champs. Mus caudâ longlffimd tuf-, 
au, ad latera nifus . . . Mus campeftris major. Brillon, 
Regn. animal, page rpi.

(A) Mus domeflicus médius. Ray, Synopf animal, pis- 
drtip. page tiS.

Le Mulot. M::s candi teneâ, .fuprà f-fco flàvefiens, 
infra ex nlfo.fiswfcctu, Bruion , Regn. animal, pags
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vent éprouvé le dommage très considérable 
que ces animaux caufent aux plantations; ils 
emportent les glands nouvellement Semés, 
ils Suivent le Sillon tracé par la charrue, dé­
terrent chaque gland l’un après l’autre, & 
n’en laiffent pas un : cela arrive Surtout dans 
les années où le gland n’eft pas fort abon­
dant ; comme ils n’en trouvent pas affez dans 
les bois, ils viennent le chercher dans les 
terres Seméesne le mangent pas Sur le lieu, 
mais l’emportent dans leur trou, où ils l’en- 
taffent,&le laiffent Souvent Sécher & pour­
rir. Eux Seuls font plus de tort à un Semis de 
bois, que tous les oiSeaux & tous les autres 
animaux enSemble. Je n’ai trouvé d’autre 
moyen pour éviter ce grand dommage , que 
de tendre des pièges de dix pas en dix pas 
dans toute l’étendue de la terre Semée ; il 
ne faut qu’une noix grillée pour appât, fous 
une pierre platte Soutenue par une bûchet­
te ; ils viennent pour manger la noix qu’ils 
préfèrent au gland ; comme elle eft attachée 
a la bûchette , dès qu’ils y touchent , la 
pierre leur tombe fur le corps , & les étouffe 
ou les écrafe ; je me fuis Servi du même 
expédient contre les campagnols qui détrui­
sent auffi les glands ; & comme l’on avoit 
foin de m’apporter tout ce qui Se trouvoit 
fous les pièges , j’ai vu les premières Sois 
avec étonnement, que chaque jour on pre- 
noit une centaine , tant de mulots que de 
campagnols, & cela dans une pièce de terre 
d’environ zparpens; j’en ai eu plus de deux 
milliers en trois Semaines, depuis le 15 No­
vembre julqu’au 8 Décembre , & enfuite en
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ffioindre nombre jufqu’atïx grandes gelées , 
pendant lefquelles ils fe recèlent & fe nour- 
riffent dans leur trou. Depuis que j’ai fait 
cette'épreuve , il y a plus de 10 ans , je n’ai 
jamais manquétoutes les fois que j’ai femé 
du bois , de me fervir du même expédient, 
& jamais on n’a manqué de prendre des mu­
lots en très grand nombre ; c’eft furtout en 
automne qu’ils font en fi grande quantité , il 
y en a beaucoup moins au printemps ; car ils 
le détruifent eux-mêmes pour peu que les 
vivres viennent à leur manquer pendant l’hi­
ver; les gros mangent les petits. Jls man­
gent auffi les campagnols, & même les gri­
ves, les merles & les autres oifeaux qu’ils 
trouvent pris aux lacets , ils commencent par 
la cervelle, & finirent par le refte du ca­
davre. Nous avons mis dans un même vafe 
douze de ces mulots vivans ; on leur don- 
noit à manger à huit heures du matin ; un 
jour qu’on les oublia d’un quart-d’heure , il 
y en eut un qui fervit de pâture aux autres ; 
le lendemain ils en mangèrent un autre , & 
enfin au bout de quelques jours il n’en refia 
qu’un feul, tous les autres avoient été tués 
& dévorés en partie, & celui qui reda le 
dernier avoit lui-même les pattes & la queue 
mutilées.

Le rat pullule beaucoup, le mulot pullule 
encore davantage ; il produit plus d’une fois 
par an , & les portées font fouvent de neuf 
& dix, au lieu que celles du rat ne font que 
de cinq ou fix : un homme de ma campagne 
en prit un jour 22 dans un feul trou, il y 
avoit deux meres & vingt petits. Il eft très 
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généralement répandu dans toute l’Europe; 
on le trouve en Suède , & c’eft celui que 
M. Linnæus appelle (tA,mus caudâ lor.gâ, cor- 
pore nigro fiavefeente, abdomine albo. Il eft très 
commun en France , en Italie , en Suiffe; 
Gefner l’a appelle mus agreftis major (/)■ H 
eft auffi en Allemagne , en Angleterre, où on 
le nomme fel.i-mufa , field-mauje, c’eft-à-dire 3 
rat des champs : il a pour ennemis les loups , 
les renards, les martes, les oifeaux de proie 
& lui-même.

(e) Vide Linnai Faun. Suède. S'ockolmia, 1746
(f) Gefner, hifl. piadrup. pape 7jj. Icon. animal. ?“*“ 

drap, pape eid.
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eaæaôaæeTOoœaaaeoa
LE RAT D’EAU W.

Voye  ̂planche XI ,fig. I de ce volume.

TXjE Rat d’eau eft un petit animal de la grof- 
feur d'un rat, mais qui par le naturel & par les 
habitudes, reflemble beaucoup plus à la lou­
tre qu’au rat ; comme elle , il ne fréquente 
que les eaux douces, & on le trouve com­
munément fur les bords des rivières, des ruif- 
feaux , des étangs ; comme elle, il ne vit 
guere que de poilfons : les goujons , les 
mouteilles , les verrons, les ablettes, le frai 
de la carpe, du brochet, du barbeau, font 
fa nourriture ordinaire ; il mange auffi des 
grenouilles , des infe&es d’eau, & quelque-

.i, I..1II.——». i,

(ü) Le Rat d’eau ; en Latin , Mus aquaticus , Mus 
nqiiaùlis ; en Italien , Sorgo morgange , en Allemand , 

èn An^lois , Water-Rat 3 en Polonois , 
Myjf~wodna.

Mus aquaticus. Gefner , hift. quadrup. page qqz. Mus 
^quatilis, quadrupes Bellona. Icon. animal, aquat.p.

Mus major aquaticus , five Rattus aquaùcus. Ray , 5y*  
nopf. animal, quadrup. page %i~.

Caflor caudâ lineait tereù. Rattus aquaùcus. Lînnæus^ 
Mus , Rattus aquaùlis. Klein , de quadrup. p. JT» 
Mus couda longâ , pilis fuprà ex nigro & flavefante 

mixtis, infra cinereis veftitus ... Mus aquaùcus. Brillon, 
R egn. animal, page i jj ,
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fois des racines & des herbes. Il n’a pas ; 
comme la loutre, des membranes entre les 
doigts des pieds : c’eft une erreur de Willug- 
by , que Ray & pltifieurs autres Naturalises 
ont copiée ; il a tous les doigts des pieds 
féparés, & cependant il nage facilement, 
fe tient fous l’eau long temps, & rapporte 
fa proie pour la manger à terre , fur l’her­
be ou dans fon trou ; les pêcheurs l’y fur- 
prennent quelquefois en cherchant des écre- 
viffes , il leur mord les doigts, & cherche 
à fe fauver en fe jettant dans l’eau. Il a 
la tête plus courte, le mufeau plus gros, 
le poil plus hériffé, & la queue beaucoup 
moins longue que le rat. Il fuit, comme 
la loutre, les grands fleuves ou plutôt les 
rivières trop fréquentées. Les chiens le chaf- 
fent avec une efpèce de fureur. On ne le 
trouve jamais dans les maifons, dans les 
granges ; il ne quitte pas le bord des eaux, 
ne s’en éloigne même pas autant que la 
loutre , qui quelquefois s’écarte & voyage 
eut pays fec à plus d’une lieue. Le rat d’eau 
ne va point dans les terres élevées, il eft 
fort rare dans les hautes montagnes , dans 
les plaines arides; mais très nombreux dans 
tous les vallons humides & marécageux. 
Les mâles & les femelles fe cherchent fur 
la fin de l’hiver, elles mettent bas au mois 
d’avril ; les portées ordinaires font de fix 
ou fept. Peut-être ces animaux produifent- 
ils plulieurs fois par an, mais nou.s n’en 
fommes pas informés ; leur chair n’eft 
pas abfolument mauvaife ; les payfans la 
mangent les jours maigres comme celle de 
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la loutre. On les trouve par-tout en Euro­
pe , excepté dans le climat trop rigoureux 
dti Pôle : on les retrouve en Egypte fur 
les bords du NiL, fi l’on en croit Bellon ; 
cependant la figure qu’il en donne reffetn- 
ble fi peu à notre rat d’eau , que l’on peut 
Soupçonner, avec quelque fondement, que 
ces rats du Nil font des animaux différées.
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LE C A M P A G N O L(4

Voye{ •planche IX, fig. 3 de ce Volume.

JLjE Campagnol eft encore plus commun , 
plus généralement répandu que le Mulot ; 
celui-ci ne lé trouve guere que dans les 
terres élevées , le campagnol le trouve par­
tout, dans les bois, dans les champs, dans 
les prés , & même dans les jardins : il eft 
remarquable par la grofleur de fa tête, & auftî 
par fa queue courte & tronquée, qui n’a 
guere qu’un pouce de long ; il fe pratique 
des trous en terre où il amaffe du grain , 
des noifettes & du gland ; cependant il pa- 
roît qu’il préféré le blé à toutes les autres

(a) Campagnol, mulot à courte queue; petit rat des 
champs; en Italien » Campagnolt.

Mus agreftis minor. Gefner» bijl. quadr. page jft. Icon, 
animal, quadr. page 116.

Mus agrcftis capite grandi. Brachiurcs. Ray , Synopf. 
animal, quadrtip.pagc 218.

Mus caudĄ brevi, corpore nigro-fufco, abdomine cinc~ 
rajcente. Linnæus.

Mus agrefiis capite grandi, idein , de quadrup. p. 57.
Mus caudd brevi, pilis è nigrîcante & Jordide luteo 

mixtis in doifo, & faturatè cinereu in ventre vefhtus . , . 
Mus campeftâs minor. Briffon, Re*n.  animal. p. 176.

Rat de terre. Mémoires de B Académie des Sciences , 
année 17)6 > Mémoires fur Us Mujaraigncs , par M. Dau*  
bcnton. 
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nourritures. Dans le mois de juillet, lorfque 
les blés font mûrs, les campagnols arrivent 
de tous côtés, & font fouvent de grands 
dommages en coupant les tiges du blé pour 
en manger l’épi'; ils femblent fuivre les 
moiffonneurs, ils profitent de tous les grains 
tombés & des épis oubliés ; loriqu’ils ont 
tour glané , ils vont dans les terres nouvel­
lement femées , & détruifent d’avance la 
récolte de l’année fuivante. En automne & 
en hiver , la plupart fe retirent dans les 
bois où ils trouvent de la faine , des noi- 
fettes & du gland. Dans certaines années, 
ils paroiffent en fi grand nombre , qu’ils dé­
truiraient tout s’ils fubfiftoient long-temps ; 
mais ils fe détruifent eux-mêmes, & fe man­
gent dans les temps de difette : ils fervent 
d’ailleurs de pâture aux mulots, & de gibier 
ordinaire au renard, au chat fauvage , à la 
marte & aux belettes.

Le campagnol reffemble plus au rat d’eau 
qu’à aucun animal par les parties intérieu­
res , comme on peut le voir par ce qu’en 
dit M. Daubenton (à); mais à l’extérieur 
il en différé par plufieurs caraéteres effen- 
tiels : i°. par la grandeur ; il n’a guere que 
trois pouces de longueur depuis le bout du 
nez, jufqu’à l’origine de la queue, & le 
rat d’eau en a fept : i°. par les dimenfions 
de la tète & du corps ; le campagnol eft 
proportionnellement à la longueur de fon

(J) Veysi la defcription du Campagnol, au tomeXV 
«Je l'édition en trente-un volumes.
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corps , plus gros que le rat d’eau , & il i 
aufiila tête proportionnellement plus grofl'e : 
3°. par la longueur de la queue, qui dans 
le campagnol ne fait tout au plus que le 
tiers de la longueur de l’animal entier, & 
qui dans le rat d’eau fait près des deux tiers 
de cette même longueur : 40. enfin par le 
naturel & les mœurs ; les campagnols ne fe 
nourriffent pas de poiffon, & ne fe jettent 
point à l’eau : ils vivent de gland dans les 
bois, de blé dans les champs, & dans les 
prés de racines tuberculeufes , comme celle 
du chiendent ; leurs trous reffemblent à ceux 
des mulots, & fouvent font divifés en deux 
loges, biais ils font moins fpacieux & beau­
coup moins enfoncés fous terre : ces petits 
animaux y habitent quelquefois plusieurs 
enfemble. Lorfque les femelles font prêtes 
à mettre bas, elles y portent des herbes 
pour faire un lit à leurs petits : elles pro- 
duifent au printemps & en été ; les portées 
ordinaires font de cinq ou fix, & quelque­
fois de fept ou huit.
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LE COCHON d’INDE(4

• Voye^_ planche XI, figure 2 de ce Volume.

C>E petit animal, originaire des climats 
chauds du Brefil & de la Guinée , ne laifl'e 
pas de vivre & de produire dans le climat 
tempéré, & même dans les pays froids; en 
le foignant & le mettant à l’abri de l’intem­
périe des faifons. On élève des cochons d Inde 
en France, & quoiqu’ils multiplient prodi- 
gieufement, ils n’y ïbnt pas en grand nom­
bre, parce que les foins qu’ils demandent ne 
font pas compenfés par le profit qu’on en 
tire. Leur peau n’a prefqu’aucune valeur ,

(a) Le Cochon d'Tnde ; au Bréfîî, Cavia, cobaya; en 
Allemand , In dian if ch künelc , Indàfch feule , Mcer-ferc- 
kel, Meer-fcwhein ; en Anglois , Guiny~pig ; en Suédois, 
Marfwin ; en Polcnois, S winka \amorska,

Cavia Cobaya, Pifon , hifl. nat. page ioz.
Cuniculus Indus. Gefner , Icon. animal, quadrup.p. toG.
Mus feu cuniculus Americanus & Guineenfis , porcelit 

pilis & voce , Cavia Cobaya Braflienfibus dictus, Marc*  
gravii. Ray, Synopf animal quadrup.page nzq.

Mus caudâ abruptâ , pabnis tetradactylis , plar.tis tri*  
daclylis. Linnæus.

Cavia Cobaya Brafilierfibus ; quibufdam mus Pharac*  
sis , tatu pilofus , porćcllus „ mus Indiens. Klein , de 
quadrup. p. 4).

Lapin cks Indes. Cuniculus ecaudatus , auritus , albas 
aut rit fs , aut ex utroque variegatus . . . Cuniculus Indi*  
eus. Biiffon, Regnt animal, page iq-i.
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& leur chair, quoique mangeable, n’eft pas 
affez bonne pour être recherchée : elle l'e- 
roit meilleure , fi on les élevoit dans des 
efpèces de garennes où ils auraient de l’air, 
de l’efpace & des herbes à choifir. Ceux 
qu’on garde dans les maifons ont à-peu-près 
le. même mauvais goût que les lapins cla­
piers , & ceux qui ont paffé l’été dans un 
jardin ont toujours un goût fade , mais moins 
défagréable.

Ces animaux font d’un tempérament fr 
précoce & fi chaud, qu’ils fe recherchent 
& s’accouplent cinq ou fix femaines après 
leur naiffance; ils ne prennent cependant 
leur accroiffement entier qu’en huit ou neuf 
mois, mais il eft vrai que c’eft en groffeur 
apparente & en graiffe qu’ils augmentent 
le plus , & que le développement ' des par­
ties folides eft fait avant l’âge de cinq ou 
fix mois. Les femelles ne portent que trois 
femaines , & nous en avons vu mettre bas 
à deux mois d’âge. Ces premières portées 
ne font pas fi nombreufes que les fuivantes, 
elles font de quatre ou cinq, la fécondé 
portée eft de cinq ou fix, & les autres 
de fept ou huit & même de dix ou onze. La 
mere n’allaite fes petits que pendant douze 
ou quinze jours , elle les chaffe dès qu’elle 
reprend le mâle , c’eft au plus tard trois 
femaines après qu’elle a mis bas ; & s’ils s’obf- 
tinent à demeurer auprès d’elle, leur pere 
les maltraite & les tue. Ainfi, ces animaux 
produifent au moins tous les deux mois ; 
& ceux qui viennent de naître produifant 
de même, l’on eft étonné de leur prompte
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& prodigieufe multiplication. Avec une feule 
coûple , on pourrait en avoir un millier 
clans un an ; mais ils fe détruifent auffi 
vite qu’ils pullulent, le froid & l’humidité 
les font mourir, ils fe laiffent mânger par 
les chats fans fe,défendre ; les meres même 
ne s’irritent pas contre eux ; n’ayant pas le 
temps de s’attacher à leurs petits, elles ne 
font aucun effort pour les fauver. Les mâ­
les fe foucient encore moins des petits, & 
fe laiffent manger eux-mêmes fans réfiftance ; 
ils n’ont de fentiment bien diftinct que celui 
de l’amour, ils font alors fufceptibles de co­
lère , ils fe battent Cruellement, ils fe tuent 
même quelquefois entr’eux lorfqu’il s’agit de 
fe fatisfaire & d’avoir la femelle. Ils pàffent 
leur vie à dormir, jouir & manger; leur 
fommeil eft court, mais fréquent; ils man­
gent à toute heure du jour & de la nuit , 
& cherchent à jouir auffi fouvent qu’ils 
mangent; ils ne boivent jamais, & cepen­
dant ils urinent à tour moment. Ils fenour- 
riffent de toutes fortes d’herbes, & furtout 
de perfil ; ils le préfèrent même au fon , à 
la farine, au pain ; ils aiment auffi beau­
coup les pommes & les autres fruits. Ils 
mangent précipitamment, à-peu-près com­
me les lapins , peu à la fois , mais très 
fouvent. Ils ont un grognement femblable 
à celui d’un petit cochon de lait ; ils ont 
auffi une efpèce de gazouillement qui mar­
que leurs plaifirs lorfqu’ils font auprès de 
leur femelle , & un cri fort aigu lorfqu’ils 
reffentent de la douleur. Ils font délicats,- 
frileux, & l’on a de la peine à leur faire-
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paffer l’hiver ; il faut les tenir dans trn er> 
droit fain, fec & chaud. Lorfqu’ils Tentent 
le froid, ils fe raiïemblent & fe ferrent les 
uns contre les autres ; & il arrive foùvent 
que faifis par le froid ils meurent tous en- 
femble. Ils font naturellement doux & pri­
vés , ils ne font aucun mal ; mais ils lont 
également incapables de bien, ils ne s’atta­
chent point ; doux par tempérament, doci­
les par foibleffe , prefque infenfibles à tout , 
ils ont l’air d’automates montés pour la pro­
pagation, faits feulement pour figurer une 
efpèce.
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LE HÉRISSON W.
Voye{ planche XI fig. 3 de ce Volume.

Ï loxV ci A’ taKK eygvoç ?» p.źya. : le R€*
nard fait beaucoup de chofes , le HérifTon n’en 
fait qu’une grande, difoient proverbialement 
les Anciens (A). Il fait fe défendre fans com­
battre , & bleffer fans attaquer : n’ayant que 
peu de force & nulle agilité pour fuir, il a 
reçu de la Nature une armure épineule , 
avec la facilité de fe refferrer en boule & 
de préfenter de tous côtés des armes déferi-

(æ) Le Hériffon ; en Grec , E’xJvoc > en Latin , Echi­
nus , Herinaceus , Erinaceus ; Echinus terrefiris ; en Ita­
lien , Erinaceo , Rie cio, 'Ai^o ; en Efpagnol , Eri^o ; en 
Portugais, Ourąo, Orico cachero ; en Allemand, Igcl» 
en Angloh , Urchin, Heyde-hog ; en Suédois, hAkott ; 
en Danois, Pind Swin ; en Poloncis , Je^ , Ziznnay $ 
en Hollandois, Yferen Vereken ; en ancien François s 
Eurchon.

Echinus terrefiris. Gefner , hifi. quadr. page 368.
Herinacetis. Gefner, Icon. anim. quadrup. page 106.
Echinus five Erinaceus terrefiris. Ray , Synopf. animal, 

.quadrup. page 231.
Erinaceus fpinofus , auriculatus , Echinus terrefiris, 

Linnæus.
Acanthion vulgaris nofiras, Herinaceus 3 Echinus. Klein 9 

■de quadrup. page 66.
Erin ■ us auriculis ereclis, . » Erinaceus. B ri (Ton , Regn, 

animal, page 161,
Zcnodotus 9 Plularchus & alii ex Archi lochę,

V a
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lires, poignantes, & qui rebutent fes enne6 
mis; plus ils le tourmentent , plus il fe bê­
tifie & fe reflerre. il fe défend encore par 
l’effet même de la peur, il lâche fon uri­
ne , dont l’odeur & l’humidité fe répandant 
fur tout fon corps , achèvent de Les dégoûter- 
Auffi la plupart des chiens fe contentent de 
l’aboyer & ne fe foucient pas de le faifirt 
cependant il y en a quelques-uns qui trou­
vent moyen, comme le renard, d’en, venir 
à bout en fe piquant les pieds & fe met­
tant la gueule en fang ; mais il ne craint 
ni la fouine, ni la marte, ni le putois ,. 
ni le furet, ni la belette, ni les oifeaux de 
proie. La femelle & le mâle font également 
couverts d’épines depuis la tête jul'qu’à la. 
queue, & il n’y a que le deffous du corps 
qui foit garni de poils ; ainfi ces mêmes ar­
mes qui leur font fi utiles contre les autres ,, 
leur deviennent très incommodes lorfqu’ils 
veulent s’unir : ils ne peuvent s’accoupler à 
îa maniéré des autres quadrupèdes., il faut 
qu’ils foîent face à face , debout ou couchés- 
C’eft au printemps qu’ils fe cherchent, & 
ils produifent au commencement de l’été. On 
m’a fouvent apporté la mere & les petits au 
mois de juin : il y en a ordinairement trois- 
o-u quatre quelquefois cinq ; ils font blancs 
dans ces premiers temps, & l’on voit feule­
ment fur leur peau la naiffance des épines. 
J’ai voulu en élever quelques-uns , on amis, 
plus d’une fois la mere & les petits dans un 
tonneau avec une abondante provifton ; mais- 
au lieu de les allaiter, elle les a dévorés les. 
uns après les autres, Ce n’étoit pas par le
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befolrt de nourriture, car elle mangeoit de 
là viande , du pain, du ton, des fruits , & 
l’on n’auroit pas imaginé qu’un animal auffi 
lent, auffi pareffeux , auquel il ne manquoit 
rien que la liberté, fût de fi mauvaise hu­
meur, & fi fâché d’être en prifon; il a mê­
me de la malice , & de la même forte que 
celle du finge. Un hériflbn qui s’étoit gliffé 
dans la cuifme découvrit une petite mar­
mite , en tira la viande & y fit fes ordures. 
J’ai gardé des mâles & des femelles enfem- 
ble dans une chambre , ils ont vécu .mais ils 
ne fe font point accouplés. J’en ai lâché plu- 
fieurs dans mes jardins , ils n’y font pas 
grand mal, & à peine s’apperçoit-on qu’ils y 
habitent j ils vivent de fruits tombés , ils 
fouillent la terre avec le nez à une petite 
profondeur ; ils mangent, les hannetons, les 
lcarabées, les grillons , les vers & quelques 
racines ; ils font auffi très avides de viande, 
& la mangent cuite ou crue. A la campa­
gne , on les trouve fréquemment dans les bois, 
fous les troncs des vieux arbres, & auffi 
dans les fentes des rochers , & furtout dans 
les monceaux de pierre qu’on amaffe dans 
les champs & dans les vignes. Je ne crois 
pas qu’ils montent fur les arbres , comme le 
difent les Naturalises fc),. ni qu’ils fe fervent 
de leurs épines pour emporter des fruits ou 
des grains de raifin : c’eft avec la gueule

(c) ylrtorcf afcenilit , pcma & rvra décatit , :n Mis fefè 
yclMt ut fpiràs harcant. Sperling, Zwlogia Lipfist ,
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qu’ils prennent ce qu’ils veulent faifir; & 
quoiqu’il y en ait un grand nombre dans nos 
forêts, nous n’en avons jamais vu fur les 
arbres ; ils fe tiennent toujours au pied dans 
un creux ou fous la moufle, ils ne bougent 
pas tant qu’il eft jour, mais ils courent ou 
plutôt ils marchent pendant toute la nuit; ils 
approchent rarement des habitations ; ils pré­
fèrent les lieux élevés & fecs, quoiqu’ils fe 
trouvent auffi quelquefois dans les prés On 
les prend à la main , ils ne fuient pas , ils ne 
fe défendent ni des pieds ni des dents , mais 
ils fe mettent en boule dès qu’on les tou­
che , & pour les faire étendre il faut les 
plonger dans l’eau. Ils dorment pendant l’hi­
ver ; ainfi les provifions qu’on dit qu’ils 
font pendant l’été leur feroient bien inutiles. 
Ils ne mangent pas beaucoup , & peuvent 
fe pafler affez long-temps de nourriture. Ils 
ont le fang froid à-peu près comme les au­
tres animaux qui dorment en hiver. Leur chair 
n’eft pas bonne à manger, & leur peau, 
dont on ne fait maintenant aucun ufage , 
fervoit autrefois de vergette & de frottoir 
pour ferancer le chanvre.

Il en eft des deux efpèces de hériffon, l'un 
à groin de cochon, & l’autre à mufeau de 
chien, dont parlent quelques Auteurs, comme 
des deux efpèces de blaireau ; nous n’encon- 
noiffons qu’une feule, & qui n’a même au­
cune variété dans ces climats : elle eft af­
fez généralement répandue , on en trouve 
par-tout en Europe , à l’exception des pays 
les plus froids, comme la Lapponie, la Nor-
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vège, &c. Il j’ a, dit Flaccourt ( </), des 
nériflons à Madagascar comme en France, & 
on les appelle Sora. Le hériiTon de Siam dont 
parle le P. Tachard (e), nous paroît être un 
autre animal, & le fiériffon d’Amérique (/) ; 
le hériflon de Sibérie (g'), font les efpèces les 
plus voifines du hériflon commun; enfin le 
nériffon deMalaca (A ), Semble plus appro­
cher del’efpèce du Porc-épic que,de celle du 
hériflon.

(d) Voye\ le voyage de Flaccourt. Paris > 1661, page 
»f2.

(e) Poye^^e fécond voyage da P. Tachard. Paris, 
1689, page 2~j2.

(f) Echinus Indicus albus. Ray, Synopf animal, qucf*  
drup. page 2^2. Echinus Américanus albus. Albert Seba, 
voî. 1 , page 78. Acanthion echinatus , Erinaceus Ame*  
ricanus albus Surinamenfis. Klein , de quadrup. page 66.

(g) Erinaceus Sibériens. Albert Seba , vol. 1 , p. 66.
(A) Porcus aculeatus feu hiflrix Malaccenfs. Albert 

Seba, vol. I , page 81. Acanthicn aculcis longifîmis , 
iiiflrix gentiina. Porcus aculeatus Malacccnjis. Klein , de 
quadrup. pag. 66. Hifirix pedibus pentadaclylis . caudd 
truncatâ. Linnæus. Erinaceus auriculis p enduits, 
Regn. animal. page 183.
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LA MUSARAIGNE |>]
planche IX, figure 4 de ce Volume.

y
JüA Mufaraigne fembîe faire une nuance dans- 
l’ordre des petits animaux, & remplir l’in­
tervalle qui fe trouve entre le rat & la 
taupe , qui fe reffemblant par leur petiteffe, 
diffèrent beaucoup par la forme & font en 
tout d’efpèces très éloignées. La mufaraigne 
plus petite encore que la fouris, reffemble 
à la taupe par le mufeau, ayant le nez beau­
coup plus alongé que les mâchoires ; par les 
yeux , qui quoiqu’un peu plus gros que ceux

(<i) La Mufaraigne , en Grec , MuyaXï ; en Latin , Mus 
araneus, mus cacuś ; en Italien , Toporagno ; en Eipa- 
gnol, Murgan/io ; en Allemand, Miiger , Spignus , Zif- 
mus , Spifpnaus , Hufebnaus ; en Anglois , Shrcw , 
Sbrew-mouje , Hariy-Shre-w ; en Suédois, Nablmus ; en 
Polonois, Keret ; en Siléfie, Bifem-mus ; chez les Gri- 
fons, Mufarring ; en Sniffe, Muni ; en Savoie, Mufit, 
Mufiue ; en ancien François , Mufirain , Mu{eraigne 
Mufti, Mufetre , Sery, Sri.

Mufaraneus. Gefner , hijl. quadnip. page -47.
Mus , Mochias (parce qu’il lent le mufe lorfqu’il eft 

delléché ). Gefner , Icon animal, quadrup. page uâ.
Mufaraneus. Ray , Synopf. animal, quadrup. p. cjp.
S or ex Mufarancus. Linnæus. ,
Mufaraneus rqftro production ; mus yenenofus, Klein, 

de quadrup. page f8.
Mufaraneus fiera ex fufco rufus , infra albicans . .. 

Mufaraneus, Brillon , Regii. animal, page 178,
de 
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4e la taupe , font cachés de même , & font 
beaucoup plus petits que ceux de la fouris ; 
par le nombre des doigts, dont elle a cinq 
â tous les pieds : par la queue , par les 
jambes, furtout celles de derrière , qu’elle a 
plus courtes que la fouris ; par les oreilles 
(è), & enfin par les dents. Ce très petit 
animal a une odeur forte qui lui eft parti­
culière, & qui répugne aux chats; ils chaf 
fent, ils tuent la mufaraigne , mais ils ne la 
mangent pas comme la fouris. C’eft apparem­
ment cette mauvaife odeur & cette répugnance 
des chats qui a fondé le préjugé du venin 
de cet animal & de fa morfure dangereufe 
pour le bétail, furtout pour les chevaux ; 
cependant il n’eft ni venimeux, ni même 
capable de mordre , car il n’a pas l’ouver­
ture de la gueule affez grande pour pouvoir 
faifir la double épaiffeur de la peau d’un au­
tre animal, ce qui cependant eft abfolument 
néceffaire pour mordre ; & la maladie des 
chevaux que le vulgaire attribue à la dent de 
la mufaraigne, eft une enflure, une efpèce 
d’anthrax, qui vient d’une caufe interne , 
& qui n’a nul rapport avec la morfure,ou, 
fi l’on veut, la piqûre de ce petitgnimal. Il 
habite affez communément, fur-tout pendant 
l’hiver, dans les greniers à foin, dans les 
écuries, dans les granges, dans les cours à 
fumier ; il mange du grain, des infe&es &

(J) la defcription <îe la Mnfaraîgnê, & com-
parez-la avec celle de la Taupe & celle de la Souris, au 
tome XV de l’édition en trente-un volumes.

Quadrupèdes. Tome IL X 
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des chairs pourries ; on le trouve auffi 
fréquemment à la campagne, dans les bois, 
où il vit de graines ; & il fe cache fous la 
mouffe, fous les feuilles, fous les troncs d’ar­
bres , & quelquefois dans les trous abandon­
nés par les taupes , ou dans d’autres trous 
plus petits qu’il fe pratique lui-même en 
fouillant avec les ongles & le mufeau. La 
mufaraigne produit en grand nombre , autant, 
dit-on , que la fouris, quoique moins fréquem­
ment. Elle a le cri beaucoup plus aigu que la 
fouris, mais elle n’eft pas auffi agile à beaucoup 
près : on la prend aifément, parce qu’elle voit & 
court mal. La couleur ordinaire de la mufarai­
gne eft d’un brun mêlé de roux , mais il y en a 
auffi de cendrées, de prefque noires, & toutes 
font plus ou moins blanchâtres fous le ventre. 
Elles font très communes dans toute l’Euro­
pe , mais il ne paroît pas qu’on les retrouve 
en Amérique. L’Animal du Brefil dont Marc- 
grave parle (c) fous le nom de mufaraigne, qui 
a , dit-il, le mufeau très pointu & trois ban­
des noires fur le dos , eft plus gros , & pa­
roît être d’une autre efpèce que notre mu­
faraigne.

(f) VidçMarcgravü hft, B rafii, page ay.

&
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ŁA MUSARAIGNE D’EAU (4.

Voye^ plancke IX, figure 5 de ce Volume.

(Zomme cet animal, quoique naturel à ce 
climat, n’étoit connu d’aucun Naturalise , & 
que c’eft M. Daubenton qui le premier en a 
fait la découverte, nous renvoyons entière­
ment ce que l’on en peut dire à la defcription 
très exacte qu’il en donne ( b ). J’aurai fou- 
vent occafion d’en ufer de même dans la fuite 
de cet Ouvrage, attendu la diligence infinie- 
avec laquelle il recherche les animaux, & 
les découvertes qu’il a faites de plufieurs ef- 
péces auparavant inconnues , ou confondues 
avec celles que l’on connoiffoit. Tout ce 
que je puis afiurer au fujet de la mufaraigne 
d’eau, c’eft qu’on la prend à la fource des 
fontaines, au lever & au coucher du foleii; 
que dans le jour elle refie cachée dans des 
fentes de rochers ou dans des trous fous terre , 
le long des petits ruiffeaux ; qu’elle met bas 
au printemps, & qu'ordinairement elle produit 
■neuf petits.

(a) La Mufaraigne d’eau. Mémoires de l'Àcadérn’ie des 
Sciences, année -, Mémoire fur la Mufaraigne, par 
M- Daubentonl

(£) Voye^ le tome XVI de l’édition en trente-un vg» 
lûmes»

X 1
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LA TAUPE U).

qyc£ planche IX y fig, 6 de ce Volume.

g-
-E-ja Taupe, fans être aveugle , a les yeux fi 
petits, fi couverts, qu’elle ne peut faire grand 
ufage du fens de la vue; en dédommagement 
la Nature lui' a donné avec magnificence l’u- 
fage du dixième fens, un appareil remarqua­
ble de réfervoirs & de vaiffeaux ( b ), une

(æ) La Taupe ; en Grec, A’a-wâXu-S ; en Latin , Talpa ;■ 
en Italien, Talon-, en Efpagnol , Topo ; en Allemand , 
Mulwerf, Maulwurf-, en Anglois , Mole , Moldward, 
Want ; en Suédois, Mullvad -, en Polonois , Kret.

'SiraKaÇ , Galerii.
Talpa. Gefner , hift. quadrup, page 931. Icon. animal, 

quadntp. page n6.
Talpa. Ray, Synopf. animal, quadrup. page 236.
Talpa caudata. Linnæus.
Talpa noflras, nigra communùer. Klein , de quadrup. 

page 60.
Talpa caudata nigricans , pedibus anticis & pofticis pen~ 

tądaciylis. . . Talpa vulgaris. Briffon, Regn. animal, page 
28 0.

(&) Teftes maximos , paraftatas amplijf.mas , novum 
corpus feminale ab his diverfiim ac fcparatum . . . penem 
etiam facile omnium, ni fallor, animalium longi fvrtum , 
ex quibus colllgere eft maximam prœ reliquis omnibus ani- 
malibus voluptatem in coïtu , hoc abjectum & vile animal- 
culum perciperc, ut habeant quod ipft invideant qui in hoc 
fupremas vitee fu<z delicias collocant. Ray , Synopf. ani*  
"mal. quadrup. page sqj.



, de la Taupe. 245
quantité prodigieufede liqueur féminale, des 
tcfticules énormes , le membre génital excef- 
fivement long ; tout cela fecrettement caché 
à l’intérieur, &, par coniéquent plus aélif & 
plus chaud. La taupe à cet égard eft de tous 
les animaux le plus avantageufement doué , 
le mieux pourvu d’organes, & par confé- 
quent de fenfations qui y font relatives : elle 
a de plusie toucher délicat -, fon poil eft doux 
comme la foie ; elle a l’ouïe très fine , & de 
petites mains à cinq doigts , bien différentes 
de l’extrémité des pieds des autres animaux, &. 
prefque femblables aux mains de l’homme; 
beaucoup de force pour le volume de fon corps, 
le cuir ferme, un embonpoint confiant, un at­
tachement vif & réciproque du mâle & de 
la femelle , de la crainte ou du dégoût pour 
toute autre fociété, les douces habitudes du 
repos & de la folitude, l’art de fe mettre en 
sûreté , de fe faire en un inflant un afyle, 
un domicile, la facilité de l’étendre & d’y 
trouver fans en fortir une abondante fubfif- 
tance. Voilà fa nature , fes mœurs & fes 
talens, fans doute préférables à des quali­
tés plus brillantes & plus incompatibles avec 
le bonheur , que l’obfcurité la plus pro­
fonde.

Elle ferme l’entrée de fa retraite, n’en fort 
prefque jamais qu’elle n’y foit forcée par 
l’abondance des pluies d’été, lorfque l’eau 
la remplit ou lorlque le pied du Jardinier en 
affaiffe le dôme : elle fe pratique une voûte 
en rond dans les prairies , & affez ordinaire­
ment un boyau long dans les jardins , parce 
qu’il y a plus de facilité à divifer & à fou-
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lever une terre meuble & cultivée qu’un 
gazon ferme & tiffu de racines ; elle ne de­
meure ni dans la fange ni dans les terreins 
durs, trop compares au trop pierreux ; il 
lui faut une terre douce, fournie île racines 
efculentes , & fur-tout bien peuplée d’infec­
tes & de vers, dont elle fait fa principale 
nourriture.

Comme les taupes ne fortent que rarement 
de leur domicile fouterrain, elles ont peu 
d’ennemis, & échappent aifément aux ani­
maux carnaffiers; leur plus grand fléau eft 
le débordement des rivières ; on les voit dans 
les inondations, fuir en nombre à la nage, & 
faire tous leurs efforts pour gagner les ter- 
res.plus élevées; mais la plupart périffent, 
auffi-bien que leurs petits qui relient dans les 
trous ; fans cela, les grands talens qu’elles 
ont pour la multiplication nous deviendraient 
trop incommodes. Elles s’accouplent vers la 
fin de l’hiver ; elles ne portent pas long­
temps, car on trouve déjà beaucoup de pe­
tits au mois de mai; il y en a ordinairement 
quatre ou cinq dans chaque portée, & il 
eft. affez aifé de diftinguer , parmi les mottes 
qu’elles élèvent, celles fous lefquelles elles 
mettent bas:ces mottes font faites avec beau­
coup d’art, & font ordinairement plus grof- 
fes & plus élevées que les autres. Je crois 
que ces animaux produifent plus d’une fois par 
an, mais je ne puis pas l’affurer ; ce qu’il y a 
de certain, c’eft qu’on trouve des petits depuis 
le mois d'avril jufqu’au mois d'août : peut-être 
auffi que les unes s’accouplent plus tard que 
les autres.
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Le domicile où elles font leurs petits rué- 

riteroit une description particulière II eit 
fait avec une intelligence finguliere , elles 
commencent par, pouffer , par élever la terre 
& former une voûte affez élevée ; elles laif- 
fent-des cloifons , des éfpèces de piliers de 
diftançe en diftançe ; elles preffent & bat­
tent Ta terr.e , la mêlent avec des racines & 
des herbes, & la rendent fi dure &. fi folide 
par-deffous, que l’eau ne peut pas pénétrer 
la voûte à caufé de fa convexité &. de fa 
folidité ; elles élèvent enfuite un tertre par- 
deflbus, au fommet duquel elles apportent 
de l’herbe & des feuilles pour faire un lit à 
leurs petits; dans cette fituation ils fe trou­
vent au-deffus du niveau du terrein; & par 
conséquent à l’abri des inondations ordinai­
res , & en même temps à couvert de la pluie , 
par la Voûte qui recouvre le tertre fur le­
quel ils repofent. Ce tertre eft percé tout 
autour de plufieurs trous en pente, qui def- 
cerïdent plus bas & s’étendent de tous cô­
tés , comme autant de routes fouterraines 
par où la mere taupe peut fortir & aller 
chercher la fubfiftance néceffaire à fes petits; 
ces fentiers fouterrains font fermés & battus, 
s’étendent à douze ou quinze pas, & partent 
tous du domicile comme des rayons d’un cen­
tre. On y trouve , auffi-bien que fous la 
voûte , des débris d’oignons de colchique , 
qui font apparemment la première nourriture 
qu’elle donne à fes petits. On voit bien par 
cette difpofition qu’elle ne fort jamais qu’à 
une diftançe cçnfidérable de fon domiciles

X4
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& que la maniéré la plus fimple & la plus 
sûre de là prendre avec fes. petits, eft de 
faire autour une tranchée qui L’environne en 
entier & qui coupe toutes les communica­
tions ; mais comme la taupe fuit au moindre 
bruit, & qu’elle tâche d’emmener Les petits, 
il faut trois ou quatre hommes qui, travail­
lant enfemble avec la bêche, enlèvent la motte 
toute entière ou faffent une tranchée pref- 
que dans un moment, & qui enfuite les faiftf- 
fent ou les attendent aux iffues.

Quelques Auteurs (c) ont dit mal-à-pro­
pos que la taupe & le blaireau dormoient fans 
manger pendant l’hiver entier. Le blaireau, 
comme nous l’avons dit ( d ) fort de fon 
trou en hiver comme en été , pour chercher 
fa fubfiftânce, & il eft aifé de s’en affurer 
par les traces qu’il laiffe fur la neige. La taupe 
dort fi peu pendant tout l’hiver, qu’elle poulie 
la terre comme en été , & que les gens de 
La campagne difent, comme par proverbe ; 
les taupes pouffent, le dégel n’efl pas loin. Elles 
cherchent à la vérité les endroits les plus 
chauds : les Jardiniers en prennent fouvent 
autour de leurs couches aux mois de décem­
bre , de janvier &. de février.

La taupe ne fe trouve guère que dans les

(c) Urjus, Mêles , Eriaacess , Talpa , PeJpatHio per 
tù<m:rn dormiiM abftema. Linnai Fauna Sueciça.' Suc- 
lolmix, 1746, page 8.

- (<Q <iaDS ce vohiæe Particie du Blaireau- 
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pays cultivés, iî n’y en a point dans les dê~ 
ierts arides ni dans les climats froids, où la 
terre eft gelée pendant la plus grande partie 
de l’année. L’animal qu’on a appelle Taupe de 
Sibérie ( e ) , qui a le poil vert & or , eft 
d’une efpèce différente de nos taupes, qui 
ne font en abondance que depuis la Suède 
(/) jufqu’en Barbarie ( g ) J car le filence 
des voyageurs nous fait préfumer qu’elles ne 
fe trouvent point dans les climats plus chauds» 
Celles d’Amérique font auffi différentes ; la 
taupe de Virginie (/:) eft cependant affez 
femblable à la nôtre., à l’exception de la cou­
leur du poil, qui eft mêlée de pourpre foncé ; 
mais la taupe ronge d’Amérique ( i ) eft un 
autre animal. Il y a feulement deux ou trois 
variétés dans l’efpèce commune de nos tau­
pes : on en trouve de plus ou moins brunes 
& de plus ou moins noires: nous en avons 
vu de toutes blanches, & Séba fait mention 
(A) & donne la figure d’une taupe tachée

(4) Vide Albert Seba. Amfielodami, 17^4 , vol. I» 
page r.

(y) Vide Linnxl Faun. Suec. Stockolm. 1746 , p. 7.
(g) Voyelles voyages du Dr. Shaw. Amfierdam174}, 

tome I, page ^22.
(/i) Voyc{ Albert Scba , vol. I, page y.
(z) Ibid.
(£) Cette taupe a été trouvée Oft-Frife , dans le 

grand chemin ; elle eft un peu plus longue que les tau­
pes ordinaires , dont au refte elle pe diffère que par fa 
peau qui eft toute marbrée fur le dos & fous le ven­
tre de taches blanches & noires . dans lefquelles prur-> 
tant oh distingue comme un mélange de poils gris auffi
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de noir & de blanc > qui fe trouve en Oft-Frife, 
& qui eft un peu plus greffe que la taupe or­
dinaire.

fins que de la t'oie. Le mtifeau de cet animal eft long 
& hérifle d’un long poil ; les yeux font fi petits , que 
l’on a de la peine à découvrir 'ouverture des paupiè­
res. Albert Seba, vo'. I, page tfS.
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LA C H A U V E - S O U RIS [4
Voye^ planche X de ce Volume.

(Quoique tout foit également parfait en 
foi, puifque tout eft forti des mains du Créa­
teur , il eft cependant, relativement à nous, 
des êtres accomplis , & d’autres qui femblent 
être imparfaits ou difformes. Les premiers 
font ceux dont la figure nous panpît agréa­
ble & complète, parce que toutes les par­
ties font bien enfemblé, que le corps & les 
membres font proportionnés , les mouvemens 
affortis .toutes les fondions faciles & naturel­
les. Les autres, qui nous paroiffent hideux, font 
ceux dont les qualités nous font nuifibles, ceux 
dont la nature s’éloigne de la nature com­
mune , & dont la forme eft trop différente 
des formes ordinaires defquelles nous avons

(4) La Chauve-Courts ; en Grec , Nuxts/ji; ; en Latin , 
Vcfpcrtilîo ; en Italien , Nottolo , Notula Barbafiello, 
Vilpifirello , Fipiftrello > Sportpglicno ; en allemand , 
Flacdermuff ; en Anglais, Bat, Flittermoufe ; en Sué­
dois , Laderlapp ; en Polonois, Nietôperfa

V'efpertilio. Gefner, kijł. avi. page 766. Icon. avi. 
page 17.

VeJpertHio. Ray , Synopf. anim. quadr. page 24^ 
Vxjpertilio caudatits, ore najoque jùnplici. Linnæus. 
Vejpertilio vulgaris. Klein , de quadrup. page 61.
La grande chauve-fouris de notre pays. Fefpertilio 

murini coloris, pedibus omnibus pentadacłylis , auriculis 
fimplicibus. ». ÿefpertilio major*  Brillon , Regn. anxn.
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reçu les premières fenfations , & tiré les 
idées qui nous fervent de modèle pour juger. 
Une tète humaine fur un cou de cheval, le 
corps couvert de plumes , & terminé par 
une queue de poiffon , n’offrent un tableau 
d’une énorme difformité que parce qu’on y 
réunit ce que la Nature a de plus éloigné. 
Un animal qui, comme la Chauve-fouris , 
eft à demi-quadrupède, à demi-volatile , & 
qui n’eft en tout ni l’un ni l’autre, eft pour 
ainfi dire, un être monftre , en ce que réu­
nifiant les. attributs de deux genres fi diffé- 
rens, il ne reffemble à aucun des modèles 
que nous offrent les grandes claffes de la 
Nature. Il n’eft qu’imparfaitement quadrupè­
de, & il eft encore plus imparfaitement oi- 
feau. Un quadrupède doit avoir quatre pieds, 
un oifeau a des plumes & des ailes ; dans la 
chauve-fourisles pieds de devant ne font ni 
des pieds ni des ailes , quoiqu’elle s’en ferve 
pour voler, & qu’elle puiffe auffi s’en fer- 
vir pour fe traîner : ce font en effet des ex­
trémités difformes, dont les os font monf- 
trueufementalongés , & réunis par une mem­
brane qui n’eft couverte ni de plumes , ni 
même de poil, comme le refte du corps : ce 
font des efpèces d’ailerons , ou, fi l’on veut, 
des pattes ailées, où l’on ne voit que l’on­
gle d’un pouce court, & dont les quatre au­
tres doigts très longs ne peuvent agir qu’en- 
femble, & n’ont point de mouvemens pro­
pres , ni de fonctions féparées : ce font des 
efpèces de mains dix fois plus grandes que les 
pieds, & en tout quatre fois plus longues 
que le corps entier de l’animal ; ce font, 
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et) un mot, des parties qui ont plutôt l’air 
d’un caprice que d’une production régulière. 
Cette membrane couvre les bras, forme les 
ailes ou les mains de l’animal, fe réunit à 
la peau de fon corps , & enveloppe en même 
temps fes jambes, & même fa queue qui, 
par cette jonćłion bizarredevient , pour 
ainfi dire , l’un de fes doigts. Ajoutez à ces 
difparates & à ces difproportions du corps 
& des membres , les difformités de la tête, 
qui fouvent font encore plus grandes ; car, 
dans quelques efpèces, le nez eft à peine 
vifible , les yeux font enfoncés tout près 
delà conque de l’oreille, & fe confondent 
avec les joues; dans d’autres , les oreilles 
font auffi longues que le corps, ou bien la 
face eft tortillée en forme de fer-à-cheval, 
& le nez recouvert par une efpèce de crête. 
La plupart ont la tète furmontée par qua­
tre oreillons, toutes ont les yeux petits , 
obfcurs & couverts, le nez, ou plutôt les 
nafeaux informes , la gueule fendue de l’une 
à l’autre oreille ; toutes auffi cherchent à fe 
cacher, fuyent la lumière , n’habitent que 
les lieux ténébreux , n’en fortent que la nuit, 
y rentrent au point du jour pour demeurer 
collées contre les murs. Leur mouvement 
dans l’air eft moins un vol qu’une efpèce de 
voltigement incertain, qu’elles femblent n’exé­
cuter que par effort, & d’une maniéré gau­
che; elles s’élèvent de terre avec peine, 
elles ne volent jamaisà une grande hauteur, 
elles ne peuvent qu’imparfaitement précipi­
ter , ralentir ou même diriger leur vol ; il n’eft 
ni très rapide ni bien direû,il fe fait par des



2^4 Hijloïre naturelle
vibrations brufques dans une direction obli­
que & tortueufe ; elles ne laifl'ent pas de 
faifir en paflant les moucherons, les coufins 
& fur-tout les papillons phalènes qui ne vo­
lent que la nuit , elles les avalent, pour 
ainfi dire, tout entiers, & l’on voit dans 
leurs excrémens les débris des ailes & des 
autres parties sèches qui ne peuvent fe di­
gérer. Etant un jour defeendu dans les grot­
tes d’Arci pour en examiner les ftalaâites, 
je fus furpris de trouver fur un terrain tout 
couvert d’albâtre, & dans un lieu fi téné­
breux & fi profond, une efpèce de terre qui 
ètoit d’une toute autre nature ; c’étoit un 
tas épais & large de plufieurs pieds d’une ma­
tière noirâtre, prefqu’entié-rement compofée 
de portions d’ailes & de pattes de mouches 
& de papillons , comme fi ces infeâes fe fuf- 
fent raffemblés en nombre immenfe & réunis 
dans ce lieu pour y périr & pourrir enfern- 
ble. Ce n’étoit cependant autre chofe que 
de la fiente de chauve-fouris, amoncelée pro­
bablement pendant plufieurs années dans l’en­
droit de ces voûtes fouterraines , qu’elles 
habitoient de préférence; car dans toute l’é­
tendue de ces grottes, qui eft de plus d’un 
demi - quart de lieue, je ne vis aucun autre 
amas d’une pareille matière, & je jugeai que 
les chauve-fouris avoient fixé dans cet endroit 
leur demeure commune, parce qu’il y par- 
venoit encore une très foible lumière par 
l’ouverture de la grotte ; & qu’elles n’alloient 
pas plus avant pour ne pas s’enfoncer dans 
une cbfcurité trop profonde.

Les chauve-fouris font de vrais quadrupè­
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des, elles n’ont rien de commun que le vol 
avec les oifeaux ; mais comme l’aérion de 
voler fuppofe une très grande force dans la 
partie fupérieure du corps & dans les mem­
bres antérieurs elles ont les mufcles pec­
toraux beaucoup plus forts & plus charnus 
qu’aucun des quadrupèdes , (Si l’on peut dire 
que par là elles reffemblent encore aux oi­
feaux ; elles en diffèrent par tout le refte de 
la -conformation , tant extérieure qu’inté­
rieure; les poumons, le cœur, les organes 
de la génération , tous les autres vilcères 
font femblables à ceux des quadrupèdes, à 
l’exception de la verge qui eft pendante & 
détachée, ce qui eft particulier à l’homme, 
aux fmges & aux chauve-fouris ; elles pro- 
duifent, comme les quadrupèdes, leurs pe­
tits vivans; enfin elles ont, comme eux, 
des dents & des mamelles : l’on affure qu’elles 
ne portent que deux petits , qu’elles les al­
laitent & les tranfportent même en volant. 
C’eft en été qu'elles s’accouplent & qu’elles 
mettent bas, car elles font engourdies pen­
dant l’hiver : les unes fe recouvrent de leurs 
ailes comme d’un manteau , s’accrochent à 
la voûte de leur fouterrain par les pieds de 
derrière, & demeurent ainfi fufpendues; les 
autres fe collent contre les murs ou fe recèlent 
dans des trous, elles font toujours en nom­
bre pour fe défendre du froid .• toutes paf- 
fent l’hiver fans bouger, fans manger, ne fe 
réveillent qu’au printemps, & fe recèlent de 
nouveau vers la fin de l’automne. Elles fup- 
portent plus aifémènt la diète que le froid, 
elles peuvent pâffer plufieurs jours fans man- 
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ger, & cependant elles font du nombre des 
animaux carnaffiers; car lorfqu’elles peuvent 
entrer dans un office, elles s’attachent aux 
quartiers de lard'qui y font fulpendus, & 
elles mangent auffi de la viande crue ou cuite, 
fraîche ou corrompue.

Les Naturaliftes qui nous ont précédés ne 
connoiffoient que deux efpèces de çhauve- 
fouris. M. Daubenton en a trouvé cinq au­
tres qui font, a'uffi-bien que les deux pre­
mières efpèces, naturelles à notre climat; 
elles y font même auffi communes, auffi abon­
dantes, & il eft affez étonnant qu’aucun ob- 
forvateur ne les eût remarquées. Ces fept ef­
pèces font très diftinéles , très différentes les 
unes des autres, & n’habitent même jamais 
ęnfemble dans le même lieu.

La première , qui étoit connue , eft la 
çhauve-fouris commune ou la chauve-fou- 
ris proprement dite, dont j’ai donné ci-devant 
les dénominations. ( Poye^ la fig. t,planche X 
de ce vol. )

La fécondé eft la çhauve-fouris à grandes 
oreilles , que nous nommerons l’orezïZar, 
qui a auffi été reconnue par les Naturaliftes 
& indiquée par les Nomenclateurs b ). L’o-

(/') Vefpertllio. Aldrovand. Avi. page pji. Vejpcrûlio 
aa.iculis anatemie. Jonit. Avi. page 34.

Vefpertilio vulgaris, auricalis dupticibus. Klein , de 
fiad.-ap. page 61.

La petite çhauve-fouris de notre pays, Pijpenilto 
reillar 
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reÙlar eft peut-être plus commun que la chau­
ve-fouris ; il eft bien plus petit de corps ; 
il a auffi les ailes beaucoup plus courtes, 
le muféau moins gros & plus pointu , les 
oreilles d’une grandeur démefurée. ( Voy. la 
fié- 3 ’ planche X de ce vol. )

La troifième efpèce, que nous appellerons 
la nodule , du mot Italien noclula, n’étoit pas 
connue; cependant elle eft très commune en 
France , & on la rencontre même plus fré­
quemment que les deux efpèces précédentes. 
On la trouve fous les toits , fous les gout­
tières de plomb des châteaux , des églifes, 
&auffi dans les vieux arbres creux; elle eft 
prefqu’auffigroffe que la chauve-fouris ; elle 
a les oreilles courtes & larges, le poil rouf- 
sâtre, la voix aigre , perçante , & affez fem- 
blable au fon d’un timbre de fer. ( Voyes^ la 
figure. 4. pl. X de ce vol. )

Nous nommerons ferotine la quatrième ef­
pèce , qui n’étoit nullement connue ; elle eft 
plus petite que la chauve-fouris & que la 
noftule; elle eft à-peu-près de la grandeur 
de l’oreillar , mais elle en diffère par les 
oreilles qu’elle a courtes & pointues , & 
par la couleur du poil, elle a les ailes plus, 
noires & le poil d’un brun plus foncé. ( Voy. 
la fig. y , pl. X de ce vol. )

Nous appellerons la cinquième efpèce , qui 
n’étoit pas connue , la piptfirelle, du mot Ita-

tn-irini coloris \ pedibus omnibus pyntadatlylis , anriculii-- 
dupllcibus. , . fiefpenilie miner. Briffon , Regn. an-maE.
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ïien pipifrello, qui fignifie auffi chauve-fotiris» 
La pipiftrelle n’eit pas à beaucoup près- 
auffi greffe que la chauve - fouris ou la noc- 
tule, ni même que la férotine ou l’oreillar :■ 
de toutes les chauve - fouris c’eft la plus 
petite & la moins laide, quoiqu’elle ait la 
lèvre fupérieure fort renflée, les yeux très pe­
tits , très enfoncés , & le front très couvert de 
poil. ( Voye{ lafig. 6. pl. Xdece vol.

La fixième efpèce , qui n’étoit pas connue r 
fera nommée barbaflelle , du mot Italien tar- 
baflello, qui fignifie encore chauve-fouris.. Cet 
animal eft à-peu-près de lagroffeurde l’oreil- 
lar; il a les oreilles auffi larges , mais bien 
moins longues ; le nom de barbaflelle lui con­
vient d’autant mieux qu’il paroît avoir une 
groffe mouftache, ce qui cependant n’eft qu’une 
apparence occafionnée par le renflement 
des joues qui forment un bourrelet au-deffus, 
des lèvres; il a le mufeau très court, le nez. 
fort aplati & les yeux presque dans les oreil­
les. ( Ci?/, la fig. y , pl. X de ce vol. )

Enfin nous nommerons fer-à-cheval une- 
feptième efpèce qui n’étoit nullement con­
nue ; elle eft très frappante par la ftnguliere 
difformité de fa face , dont le trait le plus 
apparent & le plus marqué eft un bourrelet 
en forme de fer-à-cheval autour du nez & 
fur la lèvre fupérieure; on la trouve très 
communément en France dans les murs & 
dans les caveaux des vieux châteaux aban­
donnés. Il y en a de petites & de groffes, mais 
qui font au refte fi femblables par la forme , 
que nous les avons jugées de la même efpèce ; 
feulement, comme nous en avons beaucoup
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vu fans en trouver de grandeur moyenne 
entre les groffes & les petites, nous ne dé­
cidons pas fi l’âge feul produit cette diffé- 
rence , ou fi c’eft une variété confiante dans 
la meme efpèce.( Voy, lesfig. 2&S ,pl. X de ce 
vol. )

(*)  Ces animaux retient pendant le jour ftifpendus 
par les pieds de derrière, &. enveloppés de leurs ai*  
Jes. [ Voy^pl. X, fis. ?.]

Y a
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LE LOIR (a).

t'oyez planche XII, fig. I de ce Pdlumt. 

Nous connoiffons trois efpèces de Loirs y 
qui, comme la marmotte , dorment pendant 
l’hiver : le Loir, le Lérot, & le Mulcardin.; 
le loir eft le plus gros des trois, le mulcar­
din eft le plus petit. Plufieurs auteurs ont 
confondu l’une de ces elpèces avec les deux 
autres , quoiqu’elles foient toutes trois très 
diftinéfes, & par conféquent très aifèes à: 
reconnoître & à diftinguer. Le loir eft à- 
peu-près de la grandeur de l’écureuil : il a „ 
comme lui, la- queue couverte de longs, 
poils.. Le lérot n’eft pas û gros que le rat , 
il a la queue couverte-de poils très courts , 
avec un bouquet de poils longs, à l’extrémi­
té.. Le mulcardin n’eft pas plus gros quels

pi) Le Loir ; en Grec , MVàJSf, félon Gefner ; E’XuU 
félon les Grammairiens ; en Latin , Glis ; en Italien > 
Galero , Gliero , Ghiro ; en Efpagnol , Liroa en Alle­
mand , Sebens-fchl^ferfélon Klein , & Gieul en quel­
ques endroits d’Allemagne , félon Gefner ; en Polo- 
■nois, Sc^urek j en Suifie , .RèZZ, ReU~mufc -, en vieux 
François .Liron , Rat-Iiron} Rat-vele.

Glis. Gefner hlft. quadr- page pj.o. Iccn. quadr-. 
page top.

Glis. Aldrovande, Ai/?. quadr. digit. page 409.
Glis fiprà obfcurè cinereus , infià ex albo (ifierefccnsv- 

Sriffon , Regn, aniutal, page 162,.
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fouYïs , il a la queue couverte de poils plus 
longs que le lérot, mais plus courts que 
le loir , avec un gros bouquet de longs 
poils à l’extrémité. Le lérot différé des deux 
autres par les marques noires qu’il a près 
des yeux, & le mufcardin par la couleur 
blonde de fort poil fur le dos. Tous trois 
font blancs ou blanchâtres fous la gorge & 
le ventre ; mais le lérot eft d’un affez. beau 
blanc, le loir n’eft que blanchâtre, & le 
mufcardin eft plutôt jaunâtre que blanc dans 
toutes les parties inférieures.

C’eft improprement que l’on dit que ces. 
animaux dorment pendant l’hiver ; leur état 
n’eft point celui d’un fommeil naturel, c’eft 
une torpeur r un engourdiffement des mem­
bres & des fens, & cet engourdiffement eft 
produit par le refroidiffement du fang. Ces 
animaux ont fi peu de chaleur intérieures, 
qu’elle n’excède guere celle delà tempéra­
ture de l’air. Lorfqtre la chaleur de l’air eft 
au thermomètre, de dix degrés au-deffus 
de la congélation, celle de ces animaux 
n’eft aufli que de dix degrés. Nous avons 
plongé la boule d’un petit thermomètre dans 
le corps de plufieurs lérots vivans ; la cha­
leur de l’intérieur de leur corps étoit à- 
peu-près égale à la température de l’air j 
quelquefois mêmele thermomètre plongé, &, 
pour ainfi dire, appliqué fur le cœur, a 
baiffé d’un demi-degré ou d’un degré, la 
température de l’air étant à onze. Or, l’on 
fait que la chaleur de l’homme & de la 
plupart des animaux qui ont de. la chair &.
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du fang .excède en tout temps trente degrés; 
il n’eft donc pas étonnant que ces animaux , 
qui ont fi peu de chaleur en comparaifon 
des autres, tombent dans l'engourdiffement 
dès que cette petite quantité de chaleur in­
térieure ceffe d’être aidée par la chaleur 
extérieure de l’air ; & cela arrive lorfque 
le thermomètre n’eft plus qu’à dix ou onze 
degrés au-deffus de la congélation. C’eft-là 
la vraie caufe de l’engourdiffement de ces 
animaux ; caufe que l’on ignoroit, & qui 
cependant s’étend généralement fur tous les 
animaux qui dorment pendant l’hiver ; car 
nous l’avons reconnue dans les loirs , dans 
les hériffons, dans les chauve - fouris ; & 
quoique nous n’ayons pas eu occafion de l’é­
prouver fur la marmotte, je fuis perfuadé 
qu’elle a le fang froid comme les autres , 
puifqu’elle eft comme eux fujette à l’engour­
diffement pendant l’hiver.

Cet engourdiffement dure autant que la 
caufe qui le produit, & ceffe avec le froid ; 
quelques degrés de chaleur au-deffus de dix 
ou onze fuffifent pour ranimer ces animaux , 
& ft on les tient pendant l’hiver dans un lieu 
bien chaud, ils ne s’engourdiffent point du 
tout ; ils vont & vientent, ils mangent & 
dorment feulement de temps en temps , 
comme tous les autres animaux. Lorfqu’ils 
fentent le froid, ils fe ferrent & fe met­
tent en boule pour offrir moins de lurface 
à l’air & fe conferver un peu de chaleur : 
c’eft ainfi qu’on les trouve en hiver dans 
les arbres creux, dans les trous des murs 
expofés au midi; ils y giflent en boule ,
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& fans aucun mouvement, furcie la moufle 
& des feuilles : on les prend , on les tient , 
on les roule fans qu’ils remuent, fans qu’ils, 
s’étendent; rien ne peut les faire fortir de 
leur engourdiflement qu’une chaleur douce 
& graduée ;, ils meurent lorfqu’on les met 
tout-à-coup près du feu; il faut, pour les 
dégourdir , les en approcher pardegrés. Quoi­
que dans cet état ils foient fansaucun mou­
vement , qu’ils ayent les yeux fermés & 
qu’ils paroiffent privés de tout ufage des 
fens , ils fentent cependant la douleur lorf- 
qu’elle efl très vive; une bleffure, une brû­
lure leur fait faire un mouvement de con- 
traâion & un petit cri lourd qu’ils répètent 
même plufieurs fois ; la fenfibilité intérieure 
fubfifle donc auffi-bien que l’aâion du cœur 
& des poumons. Cependant il eft à préfumer 
que ces mouvemens vitaux ne s’exercent 
pas dans cet état de torpeur avec la même 
force , & n’agiffent pas avec la même puif- 
fance que dans l’état ordinaire; la circu­
lation ne fe fait probablement que dans les 
plus gros vaiffeaux, la refpiration eft foible 
& lente , les fecréti-ons font très peu abon­
dantes, les déje&ions nulles ; la tranfpira- 
tion eft prefque nulle auffi, puifqu’ils paf- 
fent plufieurs mois fans manger, ce qui ne 
pourroit être fi dans ce temps de diète ils 
perdoient de leur fubftance autant, à pro­
portion , que dans les autres temps où ils 
la réparent en prenant de la nourriture. 
Ils en perdent cependant, puifque dans les 
hivers trop longs ils meurent dans leurs trous : 
peut-être auffi n’eft-ce pas la durée , mais, la
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rigueur du froid qui les fait périr ; car lorf- 
qu’on les expofe à une forte gelée, ils meurent 
en peu de temps. Ce qui me feroit croire que 
ce n’eft pas la trop grande déperdition de 
fubftance qui les fait mourir dans les grands hi­
vers , c’eft qu’en automne ils font exceffive- 
mènt gras, & qu’ils le font encore lors­
qu'ils feraniment au printemps : cette abon­
dance de graifle eft une nourriture intérieure 
qui fuifit pour les entretenir & pour Sup­
pléer à ce qu’ils perdent par la tranfpira- 
tion.

Au refte, comme le froid eft la feule 
caufe de leur, engourdifiement, & qu’ils ne 
tombent dans cet état que quand la tempé­
rature de l’air eft au-deffous de dix ou onze 
degrés, il arrive Souvent qu’ils fe rani­
ment même pendant l’hiver : car il y a des 
heures, des jours, & même des fuites de 
jours dans cette faifon , où la liqueur du 
thermomètre fe Soutient à douze , treize , 
quatorze, &c. degrés, & pendant ce temps 
doux les loirs Sortent de leurs trous pour 
chercher à vivre ou plutôt ils mangent les 
proviftons qu’ils ont ramafiees pendant l’au­
tomne , & qu’ils y ont tranfportées Ariftote 
a dit (Z>) , & tous les Naturalistes ont dit 
après Ariftote, que les loirs paffent tout 
l’hiver fans manger, & que dans ce temps 
même de diète ils deviennent extrêmement 
gras, que le Sommeil Seul les nourrit plus 
que les alimens ne nourriffent les .autres

(J) Æjî. anima/, lit. VIII, cap. xm.
animaux,
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animaux. Le fait non-feulement n’eft pas 
vrai , mais la fuppofition même du fait n’eft 
pas poflîble. Le loir engourdi pendant qua­
tre ou cinq mois ne pourrait s’engraiffer que 
de l’air qu’il refpire : accordons fi l’on veut 
( & c’eft beaucoup trop accorder ) qu’une 
partie de cet air le tourne en nourriture , 
en réfultera-t-il une augmentation fi con- 
fidèrable ? cette nourriture fi légère pourra- 
t-elle même fuffire à la déperdition conti­
nuelle qui fe fait par la tranfpiration ? Ce 
qui a pu faire tomber Ariftote dans cette 
erreur, c’eft qu’en Grèce, où les hivers 
font tempérés, les loirs ne dorment pas 
continuellement, & que prenant de la nour­
riture , peut-être abondamment, toutes les 
fois que la chaleur les ranime, il les aura 
trouvés très gras, quoiqu'engourdis. Ce qu’il 
y a de vrai, c’eft qu’ils font gras en tout 
temps, & plus gras en automne qu’en été: 
leur chair eft affez femblable à celle du 
cochon d’Inde. Les loirs faifoient partie de 
la bonne chere chez les Romains ; ils en éle- 
voient en quantité. Varron donne la ma­
niéré de faire des garennes de loirs , & 
Apicius celle d’en faire des ragoûts : cet 
ufage n’a point été luivi , foit qu’on ait eu 
du dégoût pour ces animaux , parce qu’ils 
reffemblent aux rats, foit qu’en effet leur 
chair ne foit pas de bien bon goût. J’ai ouï 
dire à des payfans qui en avoient mangé , 
qu’elle n’étoit guere meilleure que celle du 
rat d’eau. Au refte , il n’y a que le loir qui 
foit mangeable ; le lérot a la chair mauvai- 
fe & d’une odeur défagréable.

Quadrupèdes. Tome 11. 7,



Hfîoirt naturelle
"Le loir reffemble affez à l’écureuil par 

les habitudes naturelles-, il habite comme lui 
les forêts , il grimpe fur les arbres , faute de 
branche en branche, moins légèrement à 
la vérité -que l’écureuil qui a les jambes 
plus longues , le ventre bien moins gros , 
& qui eft auffi maigre que le loir eft gras : 
cependant ils vivent tous deux des mêmes 
alimens ; de la faine , des noifettes, de la 
châtaigne, d’autres fruits fauvages , font 
leur nourriture ordinaire. Le loir mange 
auffi de petits oifeaux qu’il prend dans les 
nids : il ne fait point de bauge au-deffus 
des arbres comme l’écureuil, mais il fe fait 
un lit de moufle dans le tronc de ceux 
qui font creux ; il fe gîte auffi dans les 
fentes des rochers élevés, & toujours dans 
des lieux fecs ; il craint l’humidité , boit 
peu, & defeend rarement à terre ; il différé 
encore de l’écureuil en ce que celui-ci s’ap- 
privoife & que l’autre demeure toujours fau- 
vage. Les loirs s’accouplent fur la fin du 
printemps, ils font leurs petits en été, les 
portées font ordinairement de quatre ou de 
cinq, ils croiffent vite , & l’on affure qu’ils 
ne vivent que fix ans. En Italie , où l’on 
eft encore dans l’ufage de les manger, on 
fait des fofîes dans les bois, que l’ontapifle 
de moufle, qia’on recouvre de paille , & où 
l’on jette de la faine ; on choifit un lieu 
fec à l’abri d’un rocher expofé au midi , 
les loirs s’y rendent en nombre, &.on les 
y trouve engourdis vers la fin de l’autom­
ne , c’eft le temps où ils font les meilleurs 
à manger. Ces petits animaux font coura-
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geux, & défendent leur vie jufqu’à la der­
nière extrémité : ils ont les dents de de­
vant très longues & très fortes , auffi mor­
dent-ils violemment ; ils ne craignent ni la 
belette ni les petits oifeaux de proie , ils 
échappent au renard qui ne peut les fuivre 
au-deffiis des arbres ; leurs plus grands en­
nemis font les chats fauvages & les martes.

Cette efpèce n’eft pas extrêmement ré­
pandue , on ne la trouve point dans les cli­
mats très froids, comme la Lapponie , la- 
Suède , du moins les Naturaliftes du Nord 
n’en parlent point : l’efpèce de loir qu’ils in­
diquent eft le mufcardin, la plus petite des 
trois. Je préfume auffi qu’on ne les trouve 
pas dans les climats très chauds , puifque 
les Voyageurs n’en font aucune mention : 
il n’y a que peu ou point de loirs dans les 
pays découverts , comme l’Angleterre ; il 
leur faut un climat tempéré & un pays cou­
vert de bois ; on en trouve en Efpagne , 
en France, en Grèce , en Italie , en Allema­
gne, en SuifTe, où ils habitent dans les fo­
rêts , fur les collines , & non pas au-defiùs 
des hautes montagnes comme les marmot­
tes , qui , quoique fujettes à s’engourdir 
parle froid , femblent chercher la neige & 
les frimats.

Z 2
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enveloppent la mafie entiere des intefiins(A). 
On trouve' des lérots dans tous les climats 
tempérés de l’Europe , & même en Pologne, 
en rruflé ; mais il ne paroît pas qu’il y ert 
ait en Suède ni dans les pays feptentrio- 
naux.

(2>) Voyez les defcriptions du loir & du lérot , au 
XV de l’édition en trente-un volumes*.



du Mufcardin

LE.MUSCARDIN W.
Foyej Planche IX, fig. 7 de ce Volume.

Le Mufcardin eft le moins laid de tous 
les rats; il a les yeux brillans, la queue 
touffue & le poil d’une couleur diftinguée ; 
il eft plus blond que roux; il n’habite ja­
mais dans les maifons , rarement dans les 
jardins, & fe trouve, comme le loir , 
plus fou vent dans les bois , où il fe re­
tire dans les vieux arbres creux. L’efpèce 
n’en eft pas , à beaucoup près , auffi 
nombreufe que celle du lérot : on trou­
ve le mufcardin prefque toujours feul dans 
fon trou, & nous avons eu beaucoup de 
peine à nous en procurer quelques-uns ; 
cependant il paroît qti’il eft allez commun 
en Italie , que même il fe trouve dans les 
climats du nord, puifque M. Linnæus l’a

(a) Mufcardin .de fon nom en Italien Mofcardino ; 
or. .'appelle auffi Raidor ou Ration en Bourgogne ; en 
Anglois, Dormeur, or Sleepcr.

Mus avellanarum minor, Aldrov. Ai/I. qttadrup. digit. 
page 440.

Mus avellanarum minor. Ray , Synopf. animal, quadr. 
page azo.

Mus caudâ longa, pilofd , corpore rufo , gula albicante. 
Linnæus.

Glisfuprà ruf s , infra alhieans. Le croque-noix, 
B.iiïon, Regn. animal, page 162.
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compris dans la lifte (p) qu’il a donnée des 
animaux de Suède ; & en même temps il 
femble qu’il ne fe trouve point en Angleterre, 
car M. Ray (c), qui l'avoit vu en Italie , 
dit que le petit rat dormeur qui fe trouve 
en Angleterre, n’eft pas roux fur le dos 
comme celui d’Italie, & qu’il pourroitbien 
être d’une autre efpèce. En France, il eft 
le même qu’en Italie , & nous avons trouvé 
qu’Aldrovande (g) l’avoit bien indiqué ; 
mais cet auteur ajoute qu’il y en a deux 
cfpèces en Italie, l’une rare dont l’animal 
a l’odeur du mufc, l’autre, plus commune 
dont l’animal n’a point d’odeur, & qu’à 
Bologne on les appelle tous deux mufcardins 
à caufe de leur reffemblance , tant par la 
figure que par la grofîeur. Nous ne connoif- 
fons que l’une de ces efpèces , & c’eft la 
fécondé , car notre mufcardin n’a point d’o­
deur , ni bonne ni mauvaife. Il manque comme 
le lérot de feuillets graiffeux qui envelop­
pent les inteftins dans le loir, auffi ne 
vient-il pas fi gras ; & quoiqu’il n’ait point 
de mauvaife odeur, il n’eft pas bon à manger.

Le mufcardin s’engourdit par le froid & 
fe met en boule comme le loir& le lérot; 
il fe ranime comme eux dans les temps 
doux, & fait auffi provifion de noifettes & 
d’autres fruits fecs. Il fait fon nid fur les 
arbres , comme l’écureuil ; mais il le place

S Vide linnai Faun. Sute, page u.
Vide Raii Synopf. animal, quadr. page t29t

(d) Vide Aldrsr, h'Jl, quadr, dizit. page aao.
ordinairement
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ordinairement plus bas, entre les branches 
d’un noifetier, dans un buiffon , &c. Le 
nid eft fait d’herbes entrelacées,, il a envi­
ron fix pouces de diamètre, & n’efl ouvert 
que par le haut. Bien des gens de la cam­
pagne m’ont affuré qu’ils avoïent trouvé de 
ces nids dans des bois taillis, dans des haies, 
qu’ils font environnés de feuilles & de mouffe, 
& que dans chaque nid il ■ y avoit trois ou 
quatre petits. Us abandonnent le nid dès 
qu’ils font grands , & cherchent à fe gîter 
dans le creux ou fous le tronc des vieux 
arbres, & c’eft-là qu'ils repofent, qu’ils 
font leur provifion, &. qu’ils s’engourdif- 
fent.

fin du deuxième d'elumc des Quadrupèdes.
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